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Née en 190Q 

Je dédie ce livre celui qui fut mon compagnon de vie, 
Welly, avec qui j'ai vécu cette grande aventure 

ainsi qu'a mes enfants et petits enfants. 



Née en 19ûQ 



Née en 1900 

.ml. 1. Introduction.: 

Conçue au 19e siècle. j'ai vu le jour à 1'Bre du 2ûe siècle. Puis-je es@rer voir 

ne fusse que l'aurore du 21b . Illusion peut-être? A mon gge, on ne petend pas être 

écrivain & moins de l'avoir Cté toute sa vie. Ce qui n'est pas mon cas. Mbre de 12 

enfants, femme d'un commerçant, gCrante de ses affajres et comptable attitrée je n'en 

n'avais guèn le temps. Mon hésitation et mon manque de lettres sont les raisons 

qui ont fait que j'ai attendu si longtemps avant d'écrire ces quelques passages de mon 

existence. 

Je veux bien essayer de vous raconter ma vie avec ses hauts. ses bas, ses 

joies, ses déboires. ses réussites et ses échecs. Je veux éprouver ce plaisir nouveau de 

vous éahe ceae histoire simple d'une mbre de famille qui a vécu plus de quamevingt 

dix années pleines d'aventures heureuses ou moins heureuses et qui a essayk de vivre 

une vie pleine pour elle et pour les siens. Sans &me la meilleure des mbres, la 

meilleure des Cpouses , j'ai essaye d'&tre bonne, gknkreuse et de rendre les miens 

heureux et en sécurité. 

Que mes lecteurs ne soient pas trop décomertés en lisant ces lignes que je 

voudrais savoir intéressantes. Soyez donc indulgents et compréhensifs. 

La décision de vouloir écrire mon autobiographie ne me rend pas la tâche 

facile mais je vais essayer de vous d o ~ e r  une vraie image de moi-m&me, d'être 

franche et entibre. Et je vous laisserai percevoir même mes amertumes ,mes 

tourments ainsi que mes beaux côtés . 

Je remercie mon fils Alban à qui j'ai demande de retranscrire ces idkes et qui se 

prête de b 0 ~ e  grfice déchiffrer les textes que j'essaie d'klaborer de mon mieux. 

23 novembre 90. 



.II. On voit poindre le U)e sii?cle. 

. . 3  mars 1900. 

Je suis née au début de ce wuveau siècle, septième d'une grande famille plutôt 
bourgeoise, vivant honorablement dans un petit village assez Bloign6 des grands 
centres, village nomm6 "Lambton". 

.Les trois cloches. 

Je ne veux pas vous parler de la chanson bien connue. mais bien de mon eglise 
et surtout de mon village: Lambton. Cette petite localité est située dans I'est de la 
Province. Vous venez de Lac Megantic ou vous venez de Sherbrooke, tout coup, 
du haut des côtes de St-Romain, vous apercevez.un très long lac tout entour6 de 
sapins. Quelques chalets s'y accrochent Cest le lac St-François qui s'etend jusqu'a 
Disraëli. 

En abordant la dernihre grande courbe, vous entrez dans mon village. vous 
passez devant ma maison. Elle est blanche. Sa façade est entou.de d'une grande 
galerie avec de belles colornes carrees. Si vous continuez au milieu de la rue 
principale bordée de maisons de l'epoque, vous atteigne% sur la droite le presbytère. 
notre belle eglise et ensuite le couvent. 

Le temple religieux n'est pas le même b&timent du début Au grand feu de 
1905, il a eté démit. Je rattache cet 6vénemenf l'histoire de ses trois cloches. 
Lorsque le clocher dtait tout en fiammes, camme trois personnages en detresse. on l'a 
vu d i s p e  dans une temp@te d'drincelles. Comme un grand prêtre qui se penche. le 
clocher s'est couche de tout son long. Le lendemain on a r e m v d  nos trois cloches ou 
plutôt ce qui en restait. Cependant. h la surprise de tous, la Saint-Vital. (c'btait son 
nom et aussi : . celui du patron de la paroisse) etait intacte. Cela a dté consideré 
comme un miracle. D'ailleurs, on la retrouve encore dans le clocher de l'dgiise 
actuelle. Quant aux deux autres cloches, la Saint-Joseph et la Sainte-Marie, elles 
n'etaient quiin tas de morceaux de bronze fondu éparpillés par ci par la.. On aurait dit 
qu'elles avaient pleuré avant de mourir. Chacun s'arrachait un ddbris comme pour en 
garder un souvenir. 



Notre Cglise Il est surrnontd d'un souvent; tantôt des 
est construite en clocher d'où les trois airs joyeux pour 
pierres de taille. cloches carillonnent annoncer un mariage 
Toutes tirCes d'une ou un baptême, tantôt 
caniere avoisinante, des airs tristes pour 
ces m&mes pierres de faire part de la mort 
granite. on les 
retrouve dans la paroissien(ne). Et 
construction de la l'orgue du  jubd 
cathédrale de Sainte- p r ~ l W F , ~ a r  des 
AnnABeaupré. plus doux, l'annonce 
No t r e  t e m p l e  de ces évbnements. 
religieux est, en petit, 
la replique d'une C'est curieux 
cathédrale. que. malgré la faible 

population, nous 
av. ons deux prêtres 
dans la direction de 
la paroisse. Ce sont 
deux f r h s .  1' un est 
curé et l'mm vicaire. 
ns demeureront dans 
leur presbytkre 
durant quarante ans. 

(Ci-contre: L'eglise 
de Lambtcm) 



Notre petit village a kt4 le berceau de grands hommes. A I'époque, il y avait 2 
être fier de founllr 2 la socitth un conseiller legislatif, un ministre au fédéral et un 
autre au provincial. Nous n'avons jamais manqué de medecin resident. C'est ià l'image 
que j'ai gardée du village de mon enfance. 

Mes parents. 

Ma mkre, née Adélaïde Rouleau, était une personne excessivement bonne, 
gkn6reuse. qui ne se plaignait jamais et, combien de fois auraitelle eu i'occasion de le 
manifester, mais sa gêne, son caractère renfermé et sa diplomatie I'en empêchaient 

Mon père, n t  Joseph Roy, était un Grand Homme, dans les deux sens du mot 
N'ayant pas d'instruction, il avait cependant le don de la parole. Orateur naturel. il 
faisait l'admiration de tous et, tous l'écoutaient religieusement Tr&s pieux et 
foncihrement généreux envers les pauvres, il était COMU comme tel. Il aimait 
beaucoup sa famille. Ce qui nlemp&chait pas que tous les enfants sans exception 
étaient avec lui trhs g&nés et soumis h4médiablement D'une sév6rité excessive, et 
dtsirant pour nous, je suppose. une éducation familiale parfaite., cela créait entre lui et 
nous une distance jusqu'h nous rendre presque impossible une communication 
amicale avec lui . Quand il nous disait "NON" m&me faiblement, nous n'essayions 
jamais de le faire revenir sur sa parole. 

Cher papa. malgré ta statue, ta dis- ton autontarisme, nous t'aimions tous. 
Notre g&ne communiquer avec toi ne nous empêchait pas d'eprouver, h ton égard, 
une admiration orgueilleuse. Notre embarras en ta présence n'était ià que pour 
marquer tout le respect que nous avions pour toi 



III. Mon enfance (1903-1916). 

Premiers souvenirs. 

Mes premihres années se sont déroulees A peu prhs comme toutes celles des 
autres enfants. Un petit souvenir de mes trois ans: l'acquisition par mes parents d'une 
autre maison de l'autre c8té de la rue. Je me vois assise près de la porte me demandant 
ce qui se passait la. Tout un va-et-vient regnait entre les deux maisons et me donnait 
l'impression d'un dh6nagement. Je crois que, d6jA ceci, me laissait croire que 
Jetais prédestinée A plusieurs demenagements, comme vous le verrez plus tard. A 
trois ans, cela passe comme un r@ve. 

Freres et soeurs. 

J'avais trois frères, Conrad. Philemon et Ronaldo. Ce dernier a kté mon favori 
et aussi. il devint l'ami particulier de mon mari. Welly. Ronaldo a toujours eu un 
caractère joyeux. Son humour, sa générosité comme sa bonté ont toujours fait en sorte 
qu'il etait de compagnie agréable. Il est vrai que ma mère a toujours choye son bébé, 
son Badeau, mais personne n'en était jaloux. Tous. nous le trouvions si beau et si 
aimable. Plus tard, tante Laure, son epouse a toujours kté la tante preferée de mes 
enfants. 

J'ai eu aussi deux soeurs: l'aînée, Mana et l'autre Bernadette. Cette dernière 
est la seule qui vit encore. Elle est deme& A St-Romain, où son mari a durant de 
nombreuses lmnees distribué le courrier A travem la campagne. Durant les moments 
libres que lui laissait ce travail, il acceptait de voyager les gens qui lui demandaient. 
Après avoir eleve ses six enfants, elle a perdu son mari et elle s'est remariée avec un 
médecin assez avancé en Bge. mais qui lui a apporté beaucoup de bonheur. Veuve 
depuis, elle demeure dans une maison de retraitea. B Sherbrooke. Nous nous sommes 
toujours bien entendues. h o i g n h ,  nous nous revoyons de temps A autre. 

Quant B mes frères qui sont déjA décédés. chacun avait son "Magasin géneral" 
dans les paroisses de Lambton, de StGabriel de Stratford et de St-Hyacinthe ont eté 
les lieux où ils ont passé la plus grande partie de leur vie sinon toute leur vie. 

L'orpheline. 

11 me reste quelque chose à vous dire de ma famille. Mes parents ont eu 
douze enfants$ je compte ceux qui n'ont pas swkcu. Au moment où nous n'&ions 
que quatre enfants à la maison, dans la paroisse, une mhre qui avait d6jA huit enfants, 
vient à décéder. Le père se retrouve seul avec toute sa marmaille. Mon père, qui avait 
toujours un grand coeur, offre au père de l'enfant de prendre la plus jeune de trois ans, 
pour quelque temps, afin de soulager un peu l'aînée qui n'avait que seize ans. 



Alors, un soir de décembre, papa et maman partent en carriole chercher ce petit 
être, orphelin. A quinze ans, c'était mon age. on comprend beaucoup ce qui peut se 
passer dans le coeur de ses parents. Pauvre maman, elle avait consenti, mais, elle 
paraissait dksarmée. Elle savait pertinemment qu'elle devra la garder, l'aimer, l'élever 
parmi les siens. Quelle tâche nouvelle l'attend? 

La petite Julie a &é chanceuse de rentrer dans notre famille. Eiie a Cté choyée. 
Malheureusement, son père est M C ,  elle avait cinq ans. Nous l'avons gardee. Elle a 
fait des Ctudes. 

Plus tard, elle s'est mariée A un riche contracteur. Et Zi quarante ans, son mari 
est devenu rentier. ils ont eu deux filles. Une fois rendus A Lemoxville, j'en ai presque 
perdu sa uace. rai appris depuis qu'elle ktait décéàée. 

Au feu! 

Au mois de mai 1905. les Soeurs Grises du couvent, organisent une soirée 
dramatique et musicale. Mademoiselle Bertha Gagnon me fait apprendre une petite 
chanson, bien que je ne sache pas lire C'est la première fois que je monte sur les 
planches pour exécuter devant un public la chanson intitulée : "On dit que je suis 
bavarde" . Dans la même année, je me cassé un bras; rien de bien grave à c6té de ce 
que je veux vous raconter. 

En ce 5 aoUt quel souvenir affreux que je ne peux oublier! A 10 heures du 
matin. alerte généraie: les cloches de l'église sonrient h toute volée. Tout le monde 
court, s'agite, crie et pleure. Le Feu! Le Feu1 Quelle déflagration1 Le. paroissiens 
sont stupéfiks. L'église, le presbytère, le couvent et soixante maisons brûient en 
l'espace de cinq heures. Le village ktait sans protection con- les incendies. Tout 
l'kté avait &fi ensoleillk, sans pluie et d'une grande s6cheresse. Avec œ grand vent qui 
accompagne presque toujours un feu. l'dément destructeur fait des si- a cela 
jusqu'A quelques maisans de chez nous. Mon père avait déjh prévu notre fuite. ï i  avait 
vidk la maison Tout ktait dans de grandes voitures A chevaux: ameublement, piano, 
tapis, etc.. prêt pour s'éloigner Tout avait kté amassé même le coffre-fort. 
Malheureusement pour plusieurs de nos amis, ils n'avaient pas eu le temps de ramasser 
quoi que soit. Une image rouge, noire, violene, une impression de chaleur de 
dCsolation tout est encore si net dans ma mkmoire. Heureusement, nous.nous sommes 
Cpargnbs et nous rbintégrons notre toit pour le coucher. Il faut que les paroissiens 
trouvent gîte pour les Religieuses. Elles viennent habiter dans la maison en face de la 
nôtre et qui appartient A mon pkre. La réouverture du nouveau couvent ne se fera que 
deux ans plus tard. Je vais donc à l'twle dans une vieille maison qui a échappé au 
sinistre, que l'on nommait la maison de tôle. 

Mon petit bonhomme de chemin se poursuit. A l'ouverture du couvent. les 



Née en l90Q 

Religieuses, les Rkvérendes Soeurs Grises de Quebec organisent une grande 
fête, Tous y contribuent, même nous les petites. Ces année.s passent sans @op que je ne 
m'en aperçoive. 

Une trop jeune secretaire-comptable. 

A onze ans, il a faliu, comme A la suite d'un rêve, que je m'eveille. Oui, c'ktait 
pour moi une chose que je n'aurais pas osé penser. Ma soeur, de sept ans mon aînée, 
se mariait . Elle 6tait la secretaire de mon père. Alors de me dire ce dernier: "Tu vas 
la remplacer, il me faut t'initier a mon travail de bureau". Je n'etais pas très savante, 
je l'avoue face A lui qui etait un commerçant émerite. touchant beaucoup d'affaires. Je 
n'ai pas besoin de vous dire que je me trouvais t ~ & s  petite devant cette imposante 
puissance dont je vous ai parlée. plus haut. 

Cet homme, qui possédait un grand talent nous surprendre, me dictait des 
lettres presque comme un avocat. Quelquefois. j'etais 6berluée par ses grands mots et 
je devais ouvrir mon dict io~aire afin de voir si tout etait conforme. De plus, il 
possédait une mémoire d'elephant qui compensait pour ce que j'oubliais souvent. 

Chaque jour, petite "bonne femme" de onze ans, vous I'avez deviné. je devais 
mener de pair secrétariat et ktudes. Ce qui n'est pas peu dire. rouvrais le courrier qui 
venait des personnes avec qui mon père faisait affaires. Assez souvent illettrées, je 
m'etais habitde. plus A deviner qu'a lire leur texte. Ce qui me faisait rire. c'est que 
chaque 1- commençait presque toujours par ces mots: "Je mets la main sur la plume 
pour vous Bcrire" et finissait presque toujours ainsi "excusez l'écriture". 

Tout de m&me. j'ai dû apprendre de mon père ce que je n'avais pas encore 
appris dans mes livres, c'est-adire compter les intQêts. combien pesait un minot de 
pommes de terre. un minot de ble ou d'avoine. une tonne de foin. cent bottes de 
pailles. etc.. Tout 6tait si differenç faire des reçus, des billets qu'on disait 
conditionnels, retenir les prix de chacun des articles: ballots de foin. toujours de 
pesanteurs ciifferentes. additionner les totaux. faire les eneées dans les livres etc.. 
Tout se faisait au crayon. Aucun besoin de vous dire que mes trois premières années 
ont eté II& dures pour moi, ainsi que pour mon père. En 1916, quand j'ai eu seize 
ans, j'ai appris ?I conduire une voiture car, lui, ne voulait pas toucher A ces engins. 
Chez nous, j'ai sûrement 6té la premikre femme au volant. N'ayez crainte,personne ne 
me poussait! Comme mon père faisait de tout: acheter des commerces. vendre par 
encans. commercer les chevaux. etc ... je l'accompagnais comme sa secrktaire. Les 
jours d'encan, , les samedis, cela pouvait souvent durer de huit heures du matin 
jusqu'a minuit. Je travaillais toujours sous sa crainte et sa s6v6rit6. 

Cher papa nous t'aimions chacun A notre façon. Avec notre gêne, il nous etait 
impossible d'6changer nos meilleurs sentiments d'amour ton 6gard. Seulement nous 
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avons C O ~ S ~ N ~  une admiration très orgueilleuse de toi. Je te parle ici au nom de toute 
la famille. car nous kprouvions tous. je suis s k ,  le même embarras en ta présence. 

Je suis donc demeurée avec mes parents jusqu'a mon mariage. J'aimais 
beaucoup ma mhre, elle etait si bonne. 

Les parents de l'Ouest canadien. 

Nous avions souvent des visiteurs le plus souvent des parents de l'Ouest 
Canadien qui se permettaient de venir demeurer chez nous deux et même trois mois. 
Durant l'hiver, Lambton. etait leur Floride. Pour eux, aller chez Jos Roy, a trois. 
quatre et parfois méme cinq personnes. devenait in&ssant car, elles savaient 
qu'elles seraient bien accueilliesPar contre. ils ne se préoccupaient pas de rembarras 
qu'ils pouvaient produire. Ma mère les accueillait sans rien dire. C'Btait un peu 
malheureux d'avoir une si grande maison. Également, des gens eloignés, qui venaient 
en voiture a chevaux, faire des affaires avec mon Me ,  ne pouvaient que difficilement 
retourner chez eux la méme journée, alors ils préferaient passer la nuit chez mes 
parents. Çà ne contait rien, et jamais il n'aurait eté question de l'h8tel. méme si les 
couchers ne cofitaient que vingt-cinq cents ($0.25). 

Une relation Cpineuse. 

Avant de passer une nouvelle etape de ma vie, je vais vous raconter ce qui 
fut la plus grande souffrance de ma vie de jeune-fille et de jeune-mariée. Dans toute 
famille, il y a toujours de petites ou de grandes mésententes. Ma soeur aînée, dont je 
vous ai annoncé le mariage au début, etait joliment méchante pour ma mère et pour 
moi. A la minute où j'ai commencé sortir, 17 ans. elle a fait de nous deux ses 
souffreddeurs. Demeurant pas très éloignée, juste assez pour voir ce qui se passait 
chez nous, quoique cela ne la regardait pas, elle se montrait jalouse de moi. ayant 
toujours des paroles acerbes et malveiiiautes mon &t. Si elle ne voulait pas me 
les dire. elle les disait ma m&re. ce qui faisait pleurer ma pauvre maman qui 
connaissait bien la vérité. Eüe allait jusqu'h essayer de me faire détesta des &rangers. 
Elle m'accablait toujours de sentiments de culpabilité. Elle allait même j q ' a  me 
parler des defauts de mon mari. Comme je ne disais jamais rien, elle en prenait 
avantage Elle a méme su retourner mes fr&res contre moi par des mensonges éhontés, 
crbant, entre nous, une g&ne, telle que,nos relations avec la famille,en ont porté 
ombrage. Cela s'est même poursuivi apr&s mon mariage. 

Apr&s dix annbes , j'ai dbcidb de ne plus remettre les pieds chez elle. je ne la 
voyait qu'a l'occasion. Je me sentais mieux, même si elle a continu6 à me calomnier 
vis-à-vis les miens. Elle allait jusqu'à me traiter de "gauche" de "sans grâce" me 
comparant à une "telle" dont la rbputation de beautk n'6tait pas enviable. 



Je regrette de vous faire partager ce que j'ai appel6 mon calvaire. Je voudrais 
expliquer A mes enfants la raison de ma longue skparation d'avec ma soeur Maria. On 
dit toujours: il faut pardonner. Mais oublier, c'est mè-s difficile. Je crois que ma seule 
autre soeur,& six ans ma cadette,a moins cm les mauvaises accusations de Maria. Ma 
chkre Bernadette, j'ai toujours conservk pour toi un amour fraternel que je crois 
réciproque. 



IV. Lambton et ses "originales" (1910-1920). 

La Piochette. 

La maison de mon père est toujours de celle chez qui les pauvres et les errants 
du voisinage trouvent "portes ouvertes". Il existe quatre femmes, la fois originales 
et dénuées de tout, qui nous visitent. Nous. les jeunes, nous nous amusons bien les 
voir et il les entendre. 

Chaque semaine,elles arrivent chacune leur tour chez Jos Roy, mon père, et 
elles commencent la litanie des choses qu'elles n'ont plus. "Nous n'avons plus de 
farine, nous n'avons plus de sucre, plus de fèves. etc." La plus drôle de ces itinérantes. 
c'est madame Arseuaulf que tout le monde surnomme: "la Piochene". Demandez- 
moi pourquoi? Je ne le sais pas. Elle ne cesse & se lamenter. Imaginez-vous : sa 
maison bxûlée. elle se rCfugie avec son mari dans leur écurie pour se loger et se 
coucher de leur vieux cheval. il est le seul @ire qui leur reste et il est celui qui les 
tire, eux et leur voiture, de ce lieu de solitude pour les amener au village. Et mon père 
qui fait du foin sur une des fermes avoisinantes leur laisse un voyage de foin pour leur 
fidèle bête. 

La Piochene trouve bien belle la maison chez mon père. EUe se demande ce 
qu'on peut bien faire d'une salle de bain. Le salon avec ses tentures de soie veloutée 
ornées de "chenilles" auxquelles s'amochent de gros glands I'envoQte Quand eüe en 
parle c'est pour dire qu' "icite, ça lui pète dans la face toutes ces belles "tasserc~s" 
(tapisseries) ces beaux "porlas" @réiarts) et ces "pendriahes" (tentures)" 

Un jour, maman lui donne des lunettes qui ne lui servent plus. Pas longtemps 
après la "Piochene" annonce qu'elle a perdu les lunettes qui la " M e n t l ' b i e n  (sans 
doute décoraient bien) 

La pauvre. elle avait perdu une fille de 2û ans, morte de tuberculose. "ah! ben, 
ma Rose-Anna est morte. "sa ben CU par su l'autr" et combien d'autres expressiolls. . - 

A St-Romain, village voisin, mon père possède aussi une ferme où il y a une 
maison et une grange inoccupées,mais en bon Ctat. La maison, montée pièces sur 
pièces, comme on dit par ici, pour parler de troncs équarris et places l'un sur I'autre. 
possède a l'intkrieur un poêle ?i deux ponts et un mCnage indispensable pour deux 
personnes, et sûrement assez "confortable" pour deux vieux sans abri. 

En plus du foin pour leur cheval et leur vache, mon père leur donne le bois 
pour la cuisson et le chauffage. La terre qui les entoure leur permettra d'amknager un 
jardin et garder des poules. Pour les victuailles et les autres nécessités, ils sauront bien 
venir les quemander chez Jos Roy. Mon père r6ussira même 2 convaincre la paroisse 



de St-Romain de leur donner deux dollars par mois pour subvenir A quelques autres 
besoins. 

La "Quin". 

Il en existe bien une autre de ces vieilles femmes. Poumat. cette dernière est 
une belle grande dame, blonde. w&s, très jolie et a&s propre. Diffkrente de la 
"Piochette" elle a aussi son langage. D'ailleurs, elle ne tarit pas de paroles même si 
elle est seule. Cependant. elle se reconnait differente. A maman. elle dit: "Vous avez 
une ben bonne parlure, m'am". En parlant d'un de mes beaux frèra "Sont ti toute lette 
comme ça ces p'tits Gagnon là". Elle n'avait pas ni mon mari. Elle ajoute B chacune 
de ses phrases, son patois "quin". Lest ce qui lui a mérité son surnom de "la Quin" 

-"Quiri (tiens) . tu t'es fait rogner les "juweux"(el1e parle B ma smur qui a fait 
couperses cheveux) ."Quia, haïssable, tu me trouves lete, ce matin." Elle avait 
entendu une réflexion d'un de mes frères . Tout ce verbiage pittoresque m'amuse bien. 

La Marie. 

Une auee: celle-là, une vraie queteuse qui est prise en pitit par tout le monde 
en m@me temps qu'elle en est la risée. Malgr6 tout, trés propre, ma m&re l'a gardée B 
soupa et B coucher. parfois jusqu'B deux jours. Mais d e  reprend toujours sa route 
"pour voir son monde" comme elle le disait. 

Sa réputation s'étend aux comtés de Beauce, Dorchester, Frontenac, Wolfe et 
Compton. Je garde de cette personne un souvenir attendrissant et je me remémore 
quelques faits comiques qui ont agrkmenté son séjour B Lambton. Elle aime faire 
mire & ses nombreuses fiançailles, elle, Marie, aux cheveux gris. En plus, du linge, 
Maman, lui a donné deux bagues. Ses alliances & chacun de saï doigts lui font 
imaginer des aventures fictives, sur le chemin du mi dans les cautons de la Beauce. 

Je garde un journal de notre région qui fait allusion B la personne dont je vous 
parle : Marie Rancourt. Permettez que je vous donne quelques extraits de cet article 
qui illustre bien ce personnage que j'ai pemonneiiement connu. "Eüe se dit originaire 
de St-François. Après avoir subi la perte de ses parents. elle devient une deuxikme 
fois orpheline et doit quitter sa famille d'adoption. Elle part de par le vaste monde 
avec une certaine liberté. 

Bien que Marie essuie quelques refus, elle est chez elle un peu partout pendant 
qu'elle fait sa tom&. C'est fête au village quand nous, les jeunes ,on la voit poindre, 
"panier en bras. plumes au chapeau, affuble de colifichets aux couleurs d'arc-en-ciel. 
Elle a fait servir tout ce qu'elle a reçu en cadeau". "Lasse d'errer d'ici et la, elle 
conquiert la sympathie des gens de Lambton qui l'adoptent". 



Née en 19QQ 

Elle elit domicile chez M. Honore Rousseau bien connu pour sa pieté un peu 
extravagante. La paroisse lui verse une mensualité de huit dollars pour sa subsistance. 
"Serviable à ses heures, elle s'adonne à certains travaux: la garde de la basse-cour. le 
soin du potager. (malheur à qui s'aventure trop prks, elle utilise les armes qu'elle a 
sous la main) Elle fait la course aux vaches. sou et matin, pour les ramener à l'enclos 
pour la traite. Elle les appelle sa manière "Noiro~e" "Tête blanche", Caillette". Ah 
les vaches! jusqu'a elles qui semblent s'amuser ?i la taquiner, elles n'avancent pas.si 
elies ne sont pas nommées. Impatiente. Marie crie "Qué vache. QuC! A tas. a tas, Qu6 
vache quel!!" 

Marie faisait aussi les messages ?i pied au village et Ctait sujette a moult 
taquineries de la part des jeunes gens et des enfants. On faisait mine de lui voler son 
panier, sans malice bien sûre, juste pour le plaisir de l'entendre rouspéter. elle avait un 
riche répertoire. Elle avait même son sixikme sens wmme tout le monde et décelait 
facilement l ' i d e .  Qui semblait se moquer d'elle+ subissait sa riposte caustique et ses 
rudes manières. Toujours a la recherche d'un mari. que de fois,elle annonçait son 
mariage et lançait ses invitations pour les noces qui devaient avoir lieu chez Francis 
Gigukre. son voisin. 

Imitant son bienfaiteur qui avait une dévotion marquée pour la Sainte Vierge 
(même qu'elle la nomme souvent "La viarge") elle promettait des rosaires ... Les 
dizaines passaient rapidement. "Chapelet, chapelet ou, ave - ave - ave-" gros grain pas 
comme les a w s ,  ainsi jusqu'a la fin. S'ktant Cgarée un jour en allant la cueillette de 
bleuets, désespéde elle criait: "La Viarge viens me chercher". 

Chansonnier a ses heures. elle avait son répertoire de rimes. on l'entendait 
f r e d o ~ e r  par exemple: 

J'ai tombt dcàans i'eau trempe 

Il n'y avait ni feu niflnmme 

Pour me rtchafler, 

Pour essuyer les larmes dc mes yeux, 

Le feu de ton coeur &teins-le si tu veux (ter) 

Lisette ô ma Lisette, 

Prête-moi, ta charrette, 

I'irai quérir de la paille 

Pour faire manger mes tawailles. 

18 



Née en l90Q 

Nous les soignons tous les d e u  

O Lisette si tu le peux, 

Pretuis-moi par la douceur. 

Lu belle t'aurais mon coeur! 

Elle enjolivait ses couplets de fioritures d'agrément Elle avait son fan-club et 
ses imitateurs: les Couture. les Lapointe, les Giguere, les Utoumeau et les Philippon, 
mais son meilleur était le jeune Oliva Morin qui ne se faisait pas prier pour faire son 
n u m h  dans les veillées canadiennes. 

1915. Marie vécut une douzaine d'années chez ses bienfaiteurs. 
Malheureusement M. Rousseau mourut 8 l'8ge de 56 ans, sa pupilie qui en avait 75, 
devint orpheline, une troisième fois. Elle dut partir pour la pension des SS. De la 
Charité à St-Ferdinand d'Halifax et pleura comme une Madeleine. 

Plusieurs pensent qu'elle fut une des victimes de l'incendie de I'institution en 
1917, mais non. Soeur %nie a écrit queJors de son séjour dans nofre paroisse, elle a 
bien connu cette demoiselle et qu'elle est décédée en 1923 8 rage de 83 ans comme on 
peut le lire dans les annales de l'h8pital. 

Son souvenir cependant est encore vivant grâce 8 ses réparties spontades 
collectionnées et transmises par ses survivants. témoignant ainsi de l'histoire d'une 
pauvre fille que la bonne fée avait oubliée 8 sa naissance et que, par chanté. des 
paroissiens de Lambton avaient généreusement adop&. 

La petite Comeau 

Une amie de la Beauce, nommée Bolduc pour les uns et "La Petite Cameau" 
pour les autres. venait nous visiter trois ou quatre fois par année .La petite Comeau, 
haute comme trois pommes, nous faisait bien rire,Bernadette et moi. Hie ne 
manquait jamais de dîner chez ma mère de sorte que nous la cpgaissions bien. 
"Toute menue dans sa toilette longue avec collerette à la taille et  son chapeau à 
"gorgettes"., celle-18 quetait. Les enfants allaient au-devant d'elle et 
l'accompagnaient de porte en porte. Elle portait constamment un mouchoir en guise 
de porte-monnaie: pieces dans un coin avec un bon noeud et dans le coin opposé un 
morceau de camphre. 11 lui anivait de dîner plus d'une fois. Elle venait de rebrousser 
chemin pour demander sa pitance: la finesse de son odorat avait capté l'arôme des 
marmites de son choix. En prenant place à table. elle scrutait la propreté de son 
couvert ... Personne ne s'en formalisait Toutes deux, elle et Marie, marchaient jusqu'à 
Disrakli en dkroulant leur bulletin de nouvelles. On les entendait babiller au loin". 



La belle famille Cagnon. 

Chez mon beau-père, il y avait une grande famille de quatorze enfants: sept 
garçons et sept filles. Sans vous parler de mon mari, j'avais une certaine prCfCrence 
pour Bertha. Cependant tous me considéraient beaucoup. J'aimais bien leur père et 
leur mère. C'était du monde, que je qualifiais d'excellent! travaillant fort, aimant leur 
famille sans oublier leurs et leurs belles-filles 

La plupart ont eu de nombreux enfants et sont devenus de gros cultivateurs. 
Cependant, mon mari n'aimait pas le travail de la terre. Jeune, il a CtudiC a la petite 
Ccole de rang comme tout le monde en ce temps-IL La famille demeurait dans le 
quatrième rang. Plus tard, il est venu rejoindre ses grands-parents au village, d'où il a 
pu se rendre au couvent pour suivre les cours dans la classe des gqons .  Après 
quelques années, il ira au collège ?i St-Victor mais, par pour longtemps car le 
commerce l'ht&essait davantage que les Ctudes. Et nous nous sommes connus. 

Un courtisan pas bien grnnd, G.W.Gagnon. 

Croyant en Dieu, j'ai pensC que le meilleur usage que je pouvais faire de ma 
vie, Ctait de me marier mais, il y avait un obstacle cette idée. TCtais bien indécise, le 
mariage me semblait impossible. 

J'ai connu mon mari, j'avais 17 ans . PeQdant qua&e ans, nous nous sommes 
courtisés, sans régularité, puisque trois fois je l'ai envoyC promener. Sa p e r s é v C m  
et sa profonde amitic? firent que les petites rencontres reprenaient après quelque 
temps. 

Vous saveq dans mon enfance, j'avais decidé de marier un homme grand et IL 
ne l'était pas. De plus, ... surtout ne pas marier m homme qui portait le nom de W d y .  
Et bien, j'ai mari6 les deux. Ces petits incanvhients se sont envolés avec l'amour qui 
s'est ancré en moi. Mon mari semblait a la fois vulnérable et puissant II devint si 
beau mes yeux. ïi Ctait si amoureux. Je 1è sentais intensément €pris de ma p n n e .  

On casse et on renoue. 

Petites parenthèses: Mon mari et moi nous nous sommes courtisés pendant 
quatre ans. Il y a bien eu trois séparations, pour la simple raison que je refusais de me 
marier si tôt. Je me pensais encore trop jeune et je ne croyais pas un amour 
perpétuel et 2 un engagement pour la vie. 

"Cessons de nous voir quelque temps" lui dis-je. allkguant mon incertitude et 



mes hesitations. Je rencontre donc entre temps quelques soupirants qui m'ont fait des 
demandes en mariage. Certaines etaient all6chantes, entre autres celle d'un 
professionnel (notaire) et celle d'un marchand. Bel avenir certainement.. Mais en 
d6pit de cela, je retourne B Welly. le sachant honnête, consciencieux et tres 
catholique. Son affection reserv& me faisait croire qu'avec lui tout serait pour le 
mieux. L'amour, la tendresse et son sens des affaires compenseraient une 
profession libérale ou lucrative. . Peut-être trouvez-vous dans mon creùo des choses 
exagedes, c'est la vérité. Au cours de notre vie, je ne dis pas. que nous n'avons 
jamais eu quelques divergences d'opinions. ou quelques imbroglios. Soit, mais. dans 
le temps il ne pensait pas au divoire ... on finissait toujours par s'embrasser et, dans 
l'adversité, on s'arraugeait toujom B l'amiable. 

Diseur de bonne aventure. 

Jeune, je désirais comafbe mon avenir. même si les faits dont on m'aurait 
parle me sembleraient invraisemblables. ïï y avait près de chez nous un Monsieur 
B... qui tirait au thé. Welly d a i t  souvent le voir dans le but de conname le cycle de 
notre astrologie. 

Ces pronostics de ce Monsieur B... se sont avérés presque justes. Il nousavait 
bien dit que nous serions heunux quoique ce ne serait pas toujours "ROSE. 
Toutefois nous ne manquexions pas du nécessaire. Nous auions sept années assez 
difficiles. "les vaches maigres,quoi,". Dans ces temps-là, l'argent se faisait rare. 
Presque toute la pcrpulation a ressenti, pendant plusieuni anuées. la grande dépression 
qui prédda et suivit le krach de 1929. Cest dors que je me suis rendue compte qu'il 
n'existait pas de "safe" (cohfor t )  daus toutes les maisons. 

Mon père avait perdu beaucoup d'argent ou & peu près tout, alors pas le 
moindre sou du coffre-fort ne m'a suivi. Soyez-en s b .  Donc mon mari n'a pas 
compté sur la dot. ravais un caractère bien optirniste.et j'espérais le meilleur. Bien 
souvent, je n'ai pas réaiid ce que j'envisageais. Cependant je ne me trowais pas 
pire que tout le monde. quoique j'aie dO subir des jours sombres de temps & autre. 



On se marie. 

Donc le 29 juin 1921, avec l'assentiment des miens , au bras de mon père 
Monsieur Jos Roy , je quitte la maison paternelle pour aller m' agenouiller au pied de 
l'autel . Tous deux, Welly et Alice, comme tout le monde, nous promettons de vivre 
ensemble pour la vie, Seigneur Dieu 1 pour le meilleur et pour le pire. 

&tre parenthkses, dans le village de Lambton, je suis la M & r e  mariée qui 
porte une robe i~ traîne, accompagnée de mon père en haut-de-forme tenant en main 
une canne ?î pommeau. Faut-il parler de coquetteries? Cela fait partie du folklore. Les 
deux petites réceptions. de cette journée se passent trop vite. Malgr6 notre budget 
restreint, nous passons notre ' lune de miel" et cela au Chateau Frontenac de 
Qu-. 

La nuit des noces. 

Je dois vous conter ici, une petite anecdote que je n'ai jamais os6 raconter à 
qui que ce soit, de peur de faire rire de moi. Je me décide aujourd'huil 

Eh entrant dans la chamtre nuptiale, WeUy m'a prise dans ses bras et s'est mis 
?î pleurer le temps de me tmsporter B i'inténeur de la chambre et de me déposer par 
terre. Moi de lui demander: 

''Le regrettes-tu déjh? ... 
- Non. mais, voilà exactement quatre ans que je te demande de dire OUI et 

je ne croyais jamais y rkussir." 

La manifestation de ces kmotions a persiste durant un certain temps. Enfin le 
coup d'envoi d'une longue aventure etait donne. Je t'aime. 



Née en 190Q 

11 ressort des confidences, bien des choses, 

Le respect ne nuit ,ni d l'amour, ni d la confurtace. 

Courcelles. 

En nous mariant, nous faisons l'acquisition d'un petit h8tel. Cependant, les 
affaires ne sont pas tr&s bonnes. Nous n'avons guere pu le faire fonctionner tr&s 
longtemps. Apr&s un an, nous fermons les portes et nous faisons un encan de 
l'ameublement. II nous faut donc chercher B nous occuper B autre chose. Nous nous 
expatrions aux États-unis pour travailler B salaire dans les chantiers. En attendant de 
vendre nous gardons I'h8tel. Nous devons payer les redevances et tout ce que 
comporte de depenses, un tel poids: taxes, chauffage, assurances, interêt, etc. Enfin, 
trais ans plus tard, nous vendons I'h8tel. Nous perdons cinq mille dollars. Il faut 
savoir ce que représentait un tel montant en 1921 . 

Mon mari &ait très courageux, travaillant et intrbpide. il ne se laisse pas 
abatûe par les obstacles. Pendant ces années. il disait souvent: "Si je peux prendre le 
dessus, j'essayerai d'avoir un commerce B moi, je ne serai pas toute ma vie sous le 
contrôle des autres. 

Ford coup de piedn versus carrioles. 

Avant d'aller plus loin dans ma vie, laissez-moi vous parler de œ nouveau 
moyen de locomotion qui vient de surgir sur nos routes et qui fait concurrence A nos 
chevaux: Le "Ford B coup de pied. Cest ainsi qu'on appelle. dans mon jeune temps, 
ces nouvelles machines. Sans doute. que la technique du coup de pied a un effet 
bdnéfique pou un reddmarrage. 

Durant ma premihre jeunesse. je n'ai pas beaucoup vu de ces nouveau 
"animaux bruyants". On en entend bien parler, c'est une curiositk d'apprendre qu'un 
engin qui dkplace un chariot viendra et, encore plus, de voir un tel vkhicule mG par 
lui-même. 



Née en 19OQ 

Les premiers apparaissent en 1915. Dans notre arrondissement de 1600 
habitants, deux personnes riches seulement réussirent en s'en procurer une. 

En 19 16, mon futur mari a 22 ans. il se procure une Ford. il ne pense pas trop 
à amasser son argent. D'un autre cdté, le prix du véhicule se vend pas loin de mille 
dollars. Quelle somme pour ce temps-là! Ce n'est pas tout, les pneus ne cessent de 
crever. L'btat des routes de terre et de "gravelle" est sévi% pour des vessies pas trop 
durables. 

Eu 1917. mon père acquiert sa Ford. Je vous ai déjà dit que lui ne voulait rien 
savoir de la conduite de ces lourds bolides. Et il me laisse donc. le plus souvent. le 
volant. Cette anuéeli~ , nous faisons un voyage de 70 Mes et le trajet dure douze 
heures. Les chambres air ne cerisent de crever sur des routes qui ne sont que 
mauvaises et non adaptees. Ne vous imaginez pas que nous ne possMoi~s toute la 
vraie technique pour changer de pneu. Un garage tous les 50 milles n'est pas ce qu'il 
y a de plus pratique. 

Les chevaux gardent le haut du pvk 

Eu cette période du siècle, on fait bien un semblant de macadam dans les 
villages. Mais l'hiver, les mutes demeurent enneigées et les automobiles retournent 
sous les hangars. Le cheval et le 'bsrlot" reprennent leur droit. 

Les cultivateurs qui demeurent à quatre ou cinq milles du village. voyagent 
encore avec leurs "buggy" pour venir, le dimanche et les jours de fêtes d'obligation, 
assister à la messe de sept heures du matin. Et enaxe, par la loi de l%glii. ils doivent 
&tre à jeun, depuis minuit, pour y commuaier. S'il faut partir à trois ou quatre heures 
du matin. quelle faim ne les tiraille pas! Mais tous se m e t t e n t  à la Loi sans se 
cmire maiheureux. 

Pour le moment, il ne semble pas qu'il y ait concummce entre nos chevaux et 
ces voitures autonomes, fussentelles très belles et îrès solides. . Nos colons 
demeurent fiers de l e m  chevaux recouverts des plus beaux atteiages et pairfois ornés 
de couvertures frangées. Le tintamarre des nombrere&s clochettes attire encore les 
regards des prétendantes. De plus, certains villageois rbussissent à se payer de ces 
carrioles peintes du plus beau muge avec leurs fonnes les plus fantaisistes auxquelles 
s'ajoutent les meilleures banquettes. Un vrai luxe. croyez-moi! 

Il n'est pas toujours nécessaire d'utiliser un animal de trait pour tirer ces 
traîneaux balourds. Les chevaux fiingants demeurent le choix privilegi6 des baladeurs 
du dimanche aprks-midi. Quel orgueil pour un de ces pmpribtaires de faire valoir sa 
supériorité en depassant un rival d'une randonnée qui 6tait devenue une course. 



Née en I9OQ 

Sur le lac St-Francois 

En eté, les gens de l'autre &té du lac doivent, pour atteindre le village. faire le 
tour de la pointe . Cependant, di?s que la glace prend, c'est-idire lorsque son 
epaisseur a atteint les huit ou dix pouces, des equipes balisent de petits arbres, ci?dres 
ou sapins. les côtés d'un trace qui permettra d'éviter ce détour. On gagne ainsi 
plusieurs milles sur le parcours. De plus. ce tracé permet de ne pas s'écarter du trajet 
sur le lac quand il y a des tempêtes oiqpar certains soirs. alors qu'on ne peut voir que 
neige et pas plus qu'a quelques pieds. 

Le dimanche, jour du Seigneur, il n'est pas question de faire des emplettes. On 
considère cela encore comme péche mortel de le faire. Alors, durant la semaine, on 
revient encore au village. Les travaux, en hiva. sont moius astreignants. De plus, je 
ne peux pas dire que certains hommes ne prennent pas plaisir & se retrouver au village 
pour "piquer" une "jasette". L'atelier du forgeron s'emplit de ces fumeurs de pipe qui 
se racontent toutes les m e u r s  du village et de la campagne. Prendre un petit coup i 
la taverne, ce n'est pas aussi & dgiiger. Je vous fais remarquer que le curé, par ses 
mises en garde, veille de pri?s sur ses ouailles. 

A un certain dégel du printemps. la chance de prendre le raccourci du lac, a 
co0té la vie & deux personnes et i leurs deux chevaux. 

Cetait la vie dure d'hier. A chaque époque, chacun a, mal@ tout, son lot de 
bonheur et son lot de souffrances. Moi. je n'en suis pas morte et je ne me plains pas 
du confart que je n'ai pas toujours eu en ce temps-&. 

Les a ~ k s  45 nous ont bien montré, par l'apparition du tracteur, que la 
technique avait pris le dessus sur le ban vieux cheval d'autrefois. Que dire maintenant 
des autres moyens de trausport? 



Dans un camp de bûcheran. 

M n .  apres quelques années de salariat, nous dé~chons  un contrat avec une 
compagnie arnkricaine & chantier: c'ktait il Eorel New-Hamshire. Nous allons habiter 
il Lewiston. Il y avait un camp & chasseurs dans une petite oasis de cinq cents pieds 
carrks A peu près, tout entoure par la forêt. Nous sommes il un demi-mille de la 
gran& route, nous devons laisser la voiture et pamurir cette distance h pied 

L'kloignement et l'isolement sont le lot d'une vie dans un camp. Dès que la 
pénombre se fait sentir, on ailume le fanai. Sa lumi& blafarde couvre les ombres. 
De plus. aussi bien prendre ses précautions pour une longue nuit et un dur hiver. car 
nous devons courir il i'extérieur pour les besoins naturels. La "becosse" (Back house) 
assure le confort et l'odeiir. Le premier muci des bomrnes qui r e n m t  du travail. c'est 
d'apporter du bois pour assurer l'alimentation du pude et de la "truie" qui trône au 
milieu de la pièce principale. Les portes des chambres qu'on laisse endouveries 
laissent pénktrer assez de chaleur pour la nuit. 

28 mai 1922, GPston, 

ravais avec moi. mon petit garçon, Gaston, n6 h Courcelles, le mois précédant 
notre dkpart pour les États-unis., Il avait alors 18 mois. Je demeurais seule toute la 
journée avec lui, pas de voisin, rien. Les hommes seraient de retour le soir, vers 6 
heures. J'essayais quelquefois de chanter pour ne pas pleurer. me faisant accompagner 
par le chant des oiseaux. Ce que j'aimais les entendre! Aprks quelques minutes de ces 
douces mélodies, je retrouvais le courage en attendant le mieux. Sans qu'on me le 
dise, je me suis attelée A faire la cuisine. En plus de mon mari et de mon aîné . je 
devais noumr nos deux employés. Malgré cette occupation. seule, toute la journée, 
je me sentais bien isolée. Croyez-le ou non, en me plongeant quelquefois dans ma 
jeunesse. je finissais par me dire: "autre temps, autres ... miskres". Je cachais mon 



ennui à mon mari de crainte de le décourager. J'espérais bien que mes enfants 
n'exerceraient jamais un tel mktier dans de telles conditions et qu'ils ne s u b i e n t  pas 
cette adversité,si je puis le dire ainsi. 

Nuits nostalgiques 

La nuit. quelquefois, je m'kveillais et j'entendais "huer les hiboux" mêlant 
leurs angoisses aux miennes. J'allais voir h l'extérieur. Ne pouvant pas les apercevoir, 
je contemplais les ktoiles. J'ai toujours aimk voir ces astres et les mktémes lumineux. 
Quand la pleine lune se montrait, il ne me fallait pas la manquer. A prksent, il est vrai. 
même si ma vue est moins bonne, je regarde encore la lune. mais les lumikres 
artificielles et la pollution de la grande ville cachent 8 mes yeux presque toutes ces 
beiies constellations. 

Les hiboux se taisaient dans le jour. 

Répits. 

Deux fois la semaine, dans la soirée, nous allions faire nos provisions 8 dix 
milles de là. II n'y avait pas 8 s'amuser car le travail recommençait t&s 8 b o ~ e  
heure le lendemain. Quelquefois, le dimanche aprhs-midi. nous allions voir des 
cousins 8 dix milles de 18. 

Weiiy et moi nous nous entendions bien. A cette 6poque. tout se liguait contre 
nous. Malgré le doute, l'incertitiide, la pauvreté et les dettes, nous avons essaye de ne 
pas trop nous tourmenter. Les diffi&tés que nous &vions surmonter. nous les 
abordions avec un degré & patience assez exîraordhh.  ne faiblissant jamais pour 
cela. Nous nous attendions, d'un p u r  B l'autre. 8 des purS meiüeurs. 

Réflexion. 

J'éprouve une certaine timidité 8 vous écrk  ceci. Je me sens si peu dloquente 
dans mon récit. Ce sera un résume continu d'histoins qui peut-être ne tiendra pas 
toujours "mes lecteurs en haleine". J'essaie & vous intkesser jusqu'au bout Enfin, 
je continue. 

VI. Retour au village. 

27 janvier 1924, Roger. 

Au mois de novembre 23. je suis rentrée à Lambton. chez mes parents pour y 
passer l'hiver. Je devais accoucher . le 27 janvier, de mon deuxihe enfant, Roger. 
Comme d'habitude, il y avait, à la maison , des parents de l'Ouest Canadien. Ils ont 
dû, B regret. me &der la place. C'&ait la soeur de Maman et sa fille. Elles m'en ont 



toujours voulu, je crois, de les avoir dklogées . Mon mari demeura en vacances avec 
moi jusqu'au 10 fkvrier. 

Quand j'ktais a Lewiston. j'ai rencontrk une dame qui avait une petite fille de 
six ans. Bien des fois, elle me racontait que sa petite, 5 mois, disait "Maman et 
Papa". ravais presqu'envie de rire delle. croyant cela impossible. Quelle ne fut pas 
notre surprise, au cinquikme mois de notre Roger de l'entendre dire ces mêmes mots. 
De plus, a 13 mois seulement, il commençait B marcher et dé#, il parlait presque 
couramment. Je dis comme mon père: "ceci est vkridique quoiqu'exceptionnel. je 
vous en passe un papier". 

Welly. toujours contremabe, pour la même campagnie américaine, finissait et 
recommençait continuellement des contrats. Alors, il voyageait chaque mois pour voir 
sa famille. Nous nous insiallons a Lambton jusqu'en 1928. ne nous contentant, entre 
temps, de ne démbnager que trois fois pour diverses raisons. ravais toujours pour 
m'aider. une petite "bonne". très dévouée. heureusement De plus. mes beaux parents 
venaient souvent chercher Gaston 6 qui me pemiettait quelques distractions. 

En menant en marche nos plus beau rêves, 

L'espérance arrive toujours d mus les fawe rkaliser. 

24 juillet 1925, Gabrielle. 

Au mois de juillet 1925, j'ai ~ccouch6 d'uue jolie petite fille: Bienvenue Gaby. 
Mon mari n'6tant pas revenu des chantiers pour l16vénement, j'btais seule avec mes 
deux mamans Roy et Gagnon. Comme elles ont bté bonnes et dévouées. Elles 
connaissaient la grande déception il travers laquelle je passais. 

La vie continue. Demeurant prks de mes parents, ne vous demandez pas si 
j'ailais souvent les voir. Gaby a W une enfant frb sage. Jamais d e  ne pleurait,même 
si elle souffrait beaucoup d'eczéma. Quand mon père la voyait, il disait toujours: "ÇA 
c'est du bon monde" Ce qui mettait ma soeur dans tous ses états. Eüe avait aussi une 
petite fille un peu plus vieille qui pleurait continuellemait comme une Madeieine: d e  
portait d'ailleurs ce nom. Pourtant elle n'avait aucun mal. 

L'organisation d'un anniversaire. 

Au printemps 1926, nous fêtions les 40 ans de mariage de mes beaux-parents. 
Alors on m'a demande ce que je pourrais organiser. Je me suis donc retrouvee 
directrice de theatre. Avec l'aide de mes belles-soeurs et de jeunes du village, nous 
avons monté trois petites comédies. Chacun connaissait bien son &le, appris en même 
temps que les Ctudes. On essaya aussi des chansons avec accompagnement. Le tout 
se préparait chez moi A l'insu des parentsas invitations faites. des parents et des amis 



viennent de Montreal , d'Abitibi, de Sherbrooke et des environs. 

Le secret bien garde, la surprise est grande. Tous arrivent ensemble en 
chantant: "Bonne Fête". Soixante personnes remplissent la maison qui, heureusement, 
est trhs grande. Notre demonstration avec sa quinzaine d'acteurs est la plus 
merveilleuses des fêtes: un sucds. Un peu plus tard, nous jouons nos pièces au 
profit d'une famille très pauvre. Le père en pleurait &joie en recevant la centaine de 
dollars que lui rapporta notre spectacle. 

6 janvier 1927, les Rois 

Nous démbnageons dans une maison où, enfin, nous logeons seuls. Cetait 
assez grand pour inviter. en même temps. parents et amis. Aux fête.s, chacune des 
familles, & tour de rôle. recevait pour un grand repas. Quand ce fut mon tour. je 
décidai de le faire le jour des Rois. Grâce au ggteau, et au hasard du morceau qui 
contenait la fève ou le pois. on pouvait désigner le monsieur ou la madame qui serait 
le "Roi" ou la "Reiie" de la soirée. . ïi m'est impossible de vous décrire le plaisir que 
chacun Cprouvait B cette réception. où jeux de sociCté, musique et chants, se 
mêlaient. 

Ce soir-18, nous ne nous sommes même pas rendus compte de la tempête qui 
sCvissait depuis le début & la soirée. A une heure du matin, en ouvrant la porte, on 
découvre qu'il sera impossible de penser B retoumex les gens chez eux. La neige 
n'avait pas cessé de tomber et les routes traient devenues résolument impraticables. 
Mes beaux pmu.  comme d'autre.~ personnes qui demeuraient Cloignées , décident 
de coucher chez-nous. 

Un fait assez cocasse se produisit. Dans ce temps-là, les femmes portaient des 
corsets B baleines. Pour mieux dormir durant le reste de cette nuit, ma belle-mhre 
enlhve son caset. Le lendemain matin, pressée de partir, elle glisse son corset du 
dimanche sous son bras. En montant dans la voiture, v&tue de son manteau de 
foumire, elle oublie un moment le précieux objet qu'elle cache. Alors celuici glisse 
sur le tFottoir sans qu'elle ne s'en aperçoive. 

Quelques minutes plus tard. notre voisin, un vieux garçon, trouve le precieux 
objet et l'apporte chez lui. Il rit bien avec tous ses amis du village. disant: "Je peux, 
maintenant m'avoir une femme toute la semaine." On en parle dans tout le village et 
on s'en amuse. Le dimanche suivant. ma belle-mkre m'appelle me demandant si je 
n'avais pas vu son corset. Je comprends l'histoire. et lui raconte les faits qui 
alimentent depuis, les cancans du village. Heureusement le dit corset etait neuf. 



Une premihre expérience théâtrale. 

Durant le mois &janvier. j'ivite, chez moi, quelques jeunes fiiles de 16 ti 20 
ans. Je leur demande si elles veulent faire du thCatre avec moi. Je les avais bien 
choisies. toutes de bonnes comédiennes et de bonnes musiciennes ayant fait leur 
cours acadbmique au couvent. Avec l'approbation de chacune. je fais venir de 
Montréal quelques exemplaires de pibces comme "La maibdiction d'une mbre". 
"Rustaudes et Citadins" (une opktte),  "Le Pantalon", "'hop Raccourci", un gros livre 
de récitations ainsi que des petites pièces assez drôles en même temps que des 
partitions & chants camme Evangeline et d'autres. 

Ma soeur Beana&tte et ma belle-soeur Bertha Ctaient du nombre. Jamais. il 
n'y a eu un mot de discorde. Les exercices se faisaient chez moi. Nous avions une 
grosse valise remplie de costumes. Quand nous fûmes prêtes a nous exécuter. mon 
@re fit faire un th&re dans son salon attenant la salle a manger séparés par une 
porte d'arche. Nous pouvions inviter soixante personnes assises. Au soir design& 
toutes Ctaient au poste. Nous puerons la pièce six ou sept fois pour que chacune des 
fiiles puisse rn faire profiter leurs parents et leurs propres amis. Comme nous nous 
sommes amuséesl 

Voyant l'ambiance et la réussite de cet CvCnement, l'hiver suivantaune 
celibataire très cultivée. Mademoiselle Lacombe. m'a approchée, me demandant de 
jouer "Jeanne d'Arc au bûcha" . Elle nous exmerait. Nous avons fait venir les 
costumes de chez Ponton de Montréai. Dans la gran& salle du couvent, devant 
quelque trois cents pers0nne.s. nous avons p u é  la pi& trois fois. et cela au profit & 
notre beau couvent et tt la grande joie des religieuses. Dans un temps de d é p s i o n ,  
les bonnes soeurs ont ap@C recevoir mille dollars. 

Au mois d'août, le couin de mon mari est ordonu6 prêtre dans notre paroisse 
de L a m b .  Comme la fête durait deux purs. il y avait bien des invités éloignés. On 
me demande encore de m'occuper & la soirée. Saccepte. Je choisis ce que nous 
avions fait le mieux l'hiver précédent. Avec les mêmes jeunes mes, nous sommes 
heureuses de nous prêter ti ce nouveau spectacle. 

Un petit acteur. 

Gaston, alors âgC de 5 ans, fit ses premihres armes de chanteur. En effet, je 
l'accompagnai moi-même ti un intermission et lui fit chanter "Le Parjure;" II executa 
admirablement les six couplets de la chanson. Les applaudissements me comblkrent . 
Tous venaient me dire: "Franchement, c'était le clou de la soirée". Ce fut une des 
grandes joies de ma vie. Il en faut quelques-unes des fois, car Jetais inquikte de 
prksenter Gaston ti cette soide craignant la jalousie de certaines personnes. 



VII. A Montréal. 

Expérience en milieu citadin (192%). 

Au mois de mai, les contrats des États-unis sont terminCs. il nous faut donc 
chercha autre chose. Nous décidons de faire encan, plia bagage et quitter Lambton 
pour Montréal. Nous partons un peu l'aveuglette, je l'avoue. mais la dktermination de 
mon ma i  est, comme elle a toujours Cd, très catégorique. 

Un petit appartement de quatre pièces, li $13 par mois c'était bien. Ceux qui 
ont vécu ces anuées-là, doivent se rappeler qu'il y avait bien des logements libres dans 
chaque habitation locative. ravais un cousin qui Ctait dans la construction et qui a très 
bien réussi d'ailleurs. Il accepte que mon mari travaille pour lui. 

La saison d'Cté ne m'a pas Cté très favorable. J'ai Cté d a d e  et j'ai m&me perdu 
un bébé au mois d'ao0t. On a eu peine le temps de lui donner le nom de Française. 
Bernadette, ma soeur, est venue ma rescousse pendant quelque temps. 

Comme chaque année la construction discontinuait l'hiver. Et ?I la veille de 
Noël. il est décidé qu'il n'Ctait plus question pour Welly qu'il travaille dans ce mktia. 
L ' a s ~ c e c h S m a g e  n'existait pas en ce temps-lli. Nos parents nous avaient bien 
invités pour les F@tes, mais nous rendre Lambton nous occasionnait une nouvelle 
depense et nous priverait de trouver un nouveau travail. Ceux-ci de dire: "Au moins, 
envoyez-nous Gaston et Roger" 

Alors, les petits accompagnent Philippe Bureau, Ctudiant ?I Montréal. ns  
partent le soir pour Lac Mégantic sur le Canadian Pacitic Railway pour rejoindre le 
Qu& Centrai lequel partait de bon matin de la gare ?I Courcelles pour la destination 
M e .  Mais nos irais lurons s'endorment et ils ne s'aper~oivent pas qu'ils dépassent la 
gare de transfert. Deux milles plus loin. le conducteur s'aperçoit de la méprise. Non 
sans un certain mkcontentement, il fait reculer le train afin de déposer les jeunes 
passagers insouciants. On ne ferait pas cela de nos jours. 

Welly et la Rawley (1930). 

Entre temps, toujours à Montrkal, nous feuilletons "La Presse" dans la 
mbnque des emplois offerts. . On demande un voyageur de commerce pour la region 
de Lac MCgantic et les environs. Tout de suite,Welly se rend pour "appliquer sur le 
poste". Après avoir rkpondu aux demandes d'informations et avoir fourni la signature 



d'un endosseur, la compagnie l'accepte. Il quitte Monudal me laissant seule avec 
Gaby, me proposant d'aller le rejoi~ldre quand il aura trouve un logis. Le 15 fkwier. il 
amtnage dans un logement qu'il loue jusqu'au ler mai. Il faut aussi que le père de 
mes enfants achbte deux chevaux, une écurie et une voiture spéciale pouvant 
transporter les grosses valises contenant les puduits Rawley. 

De mon c8té. ce même 15 ftwier. je me débarrasse des quelques meubles que 
nous possddons. Je remplis la couple de grosses caisses en bois que j'avais 
spécialement commandées et qui furent longtemps les compagnons de noue existence 
et, me voila en route pour Lac Mdgantic. 

Ce commerce de vendeur ihérant a et15 assez lucratif. Jusqu'au 15 mai, nous 
n'avons peu prks pas défait nos valises. La maison où nous aménageons est 
terriblement malpropre. La bonne et moi devons faire un grand menage. Nous 
achetons de nouveau tout ce qui nous manque et nous nous installons croyant que ce 
serait pour une "secousse". comme on dit dans la région, pour parler d'un long terme. 

N'en croyez rien. Notre proprietaire denent jaioux. parce qu'il prétend que le 
commerce de mon mari nuit au sien. Alors. le ler novembre. sans tambour ni 
t r o m p e ~ , i l  nous somme de quitter la maison Nous n'avions pas de bail. Nous nous 
etions fies & sa bonne foi. Cela, nous cause un très net péjudice. 

9 août 1929, Fleurette. 

Le 9 août 1929, j' accouche de nouveau, et c'est de ma petite Fleurette. Je 
passe un mois au lit. Jour et nuitj'ai besoin de la prhnce d'une garde-malade. La 
bonne se débrouille tant bien que mal avec les quatre enfants et tout le tralala que cela 
implique. 

De la visite encombrante. 

il me faut, maintenant, vous parler M peu des gens de l'Ouest d e n .  
J'avais le frère de mon père qui trait marié avec la soeur de ma mère et qui 
demeuraient en Saskatchewan. Ils venaient, d m  1% depuis trois ou quatre hivers 
passer "leurs mauvais temps" comme ils appelaient la +ode de l'hiver. ils 6aient 
trks bien reçus par toute la parenté. Cependant ils préferaient demeurer.& Lambton, 
chez mes parents qui possédaient une grande maison. Comme je vous ai dtjh dit plus 
haut, le Qukbec etait pour eux la Floride. 

Je vous raconte un fait A un moment d o ~ t ,  un cousin de mon père et sa 
femme anivent & leur tour, pour quelque temps. Eai janvier, nous venons avec les 
quatre enfants. le temps d'une joumde, visiter les grands-parents & Lambton. Le 
voyage se faisait en caniole attelde h deux chevaux. Nous devions retourner le 



lendemain à Lac Mdgantic. Les personnes en question, M. et Mme Chabot, nous 
demandent de les amener, et, disent-ils: "pour aller voir des amis dans la ville de Lac 
Mdgantic". Nous acquiesçons à leur demande. Anivds chez nous. wmme c'dtait le 
soir, nous les gardons à wucher faisant des lits d'occasion pour les enfants. Nous 
n'avions, en ce moment-là, qu'une cuisine. un salon et seulement deux chambres à 
coucher. Nous croyions qu'ils partiraient le lundi. 

Le lendemain matin. mon mai, voyageur de commerce .se prdpare ii partir 
pour le travail. Pas un mot de leur part. La journée se passe, sans qu'ils ne parlent de 
visiter leurs connaissances. Le mardi, non plus. Ainsi wule le temps. Gaston et 
Roger allaient ii l'école. ravais les petites. Je servais Monsieur et Madame que. 
d'ailleurs, je voyais pour la premi&e fois et, je les nourrissais trois repas par jour. 
Eux se berçaient à la f e d m  du salon, d d e n t  leur petit somme. Et la semaine a 
passé. Et le pire c'est que j'avais donné quinze jours de congd ii ma bonne. 

Le vendredi soir, mon mai revient de sa tournée. A sa grande surprise. il les 
retrouve encore chez nous. Imaginez-vous, il a fallu que le dimanche. mon mari leur 
offre ii les conduire quelque part afin qu'ils nous laissent. Leur sans gène est aiid 
jusqu'à ne pas laisser meme un sou, ni un seul bonbon aux enfants. Ne croyez pas 
que toutes les visites des gens de l ' k t  dtaient ainsi. non. Nous aimions bien les voir. 
Mais, nous ne sommes jamais all& rendre visite ii ces gens-là, Mes parents dtaient 
fâchds de l'aventure que nous a v i m  vécue et ils les considérèrent comme mal-élevds. 
Queiie semaine ai-je passée, avec mes quame petits et ces visiteurs qui n'en finissaient 
pas de rester. 



Née en 190Q 

MI. Le commerce des chevaux. 

.La Rawley ou les chevaux. 

L'hiver termine. nous trouvons une ferme à louer. Pas pour y travailler. bien 
entendu, mais pour utiliser les p h a g e s  et r b l t e r  le foin pour les chevaux. En plus 
de son emploi de voyageur de commerce, mon mari ambitionnait de devenir 
commeayant de chevaux. II avait la passion des chevaux. ï i  avait cela dans le sang. 
Un voyage à Quebec. avec mon père, lui avait permis d'acheter cinq chevaux. De lui- 
meme, il a appris à déterminer leur âge. II savait recomiaîee les bons chevaux par 
les pattes qui devaient @ee saines, par l'aspect du poitrail qui devait @ee ferme et beau 
et par l'ensemble équilibd des Mtes. Percheron, arabe, anglais aucun cheval n'avait 
de secret pour lui. Il savait distinguer un "piton" d'un bon cheval. La "gourme" 
comme les a m  maladies des chevaux, ne pouvaient lui @ee caclxk. 

Tout en continuant son métier de diseibutcw de produits Rawley, il se met à 
faire le commerce des chevaux. Peu de temps après, il abandonne ce metier de 
vendeur itinérant. 

Après un au, nous achetons une maison dans la ville de Lac Megantic avec un 
terrain couvrant cinq emplacements lesquels nous pemettent d'y construire une écurie 
non loin de la r&idaice. figalemen5 nous achetons une autre fenne où nous installons 
mon beau-Mre, Lucien Gagnon et sa famille afin qu'il s'occupe de la garde des 
chevaux dans les pacages. 

Mon p h  etait un grand connaisseur de la race chevaline. il accepte de 
s'associer à mon mari. Les cinq premiers chevaux achetéa ont btt? vendus en un m h e  

nombre de purs. Mon mari ~ ~ m m ~ f ~ e  t~ aila chmher seul ses chevaux. 

11 pousse ses visites jusque dans l'Ouest et commande un "char" (wagon), a la fois. 



Chaque mois, vingt chevaux rentrent dans notre écurie et en sortent pour être vendus. 
Quand on parlait de "maquignons" dans le temps, on parlait de "bargaineux" 

qui échangeaient continuellement leurs chevaux. Welly l'a Cté dans sa jeunesse, alors 
qu'il faisait le service de la poste dans la campagne. Le matin, il partait avec un cheval 
attel6 a sa voiture. Le soir, il revenait avec un autre cheval. Aujourd'hui, il vend, a 
partir de son écurie. ses chevaux et de beaux chevaux. Ooyez-moi! 

.Les chevaux de la ville de Montréal. 

Voici une petite anecdote concernant mon père Jos Roy. En 1888. les 
diligences de Montréai qui wportaient  les passagers B travers la ville Ctaient encore 
tirées par des chevaux. En cette année-12. la ville opta pour les tramways klecûiques. 
Alors. mon p&x acheta toutes les montures utilisées par la vilie. Soixante chevaux 2 
vendre k des cultivateurs qui utilisaient encore des boeufs: quelie belle aubaine, et 
pour eux et pour lui surtout. Dans le temps de le dire, il les vendit tous et ce fut sa 
meilleure affaire. 

Weliy, quelque temps après avoir Cté associC k mon phe, vola de ses propres 
ailes. ï i  continua ce commerce pendant plusieurs années et cela sw une plus grande 
échelle. 

La maison de la rue Laval k Lac MCgantic se fait petite. Weliy, toujours habile 
de ses mains. construit une rallonge pour l'aménagement d'un bureau, d'une nouvelle 
cuisine et d'une salle A &er. 

G.W.Gagnon, prop 
commerçant 

de chevaux 
Lac Mégantic. - I 

"G.W. Gagnon, commerçant de chevaux.": c'est la nouvelle dknomination 
que porte l'enseigne qui surplombe le haut de l'écurie avec son beau cheval qu'un 
artiste a dessink. De mon cStC, moi, je continue 2 tenir les livres. Pas une mince 
affaire que la vente des chevaux aux cultivateurs. Certains sont bien instaliks et paient 
comptant. C'est l'exception. La plupart achkte a crédit. La solvabilité de plusieurs 
nous permet d'escompter leurs billets la Banque. D'autres achetent crkdit et nous 



devenons leur bailleur de fonds. Pour moi, cela m'occasionne beaucoup de 
correspondance pour les suivis des échc5ances, des emprunts, etc. 

La libertk est comme l'air qu'on respire! 

On ne la remarque que par son absence, 

Et, hélar!, il est souvent trop tard! 

5 juillet 1931, Jean-Luc 

Jean-Luc se prepare & entrer dans le monde. pendant que son père, après 
ballottage comme candidat, devient Chevalier de Colomb. Pas question, pour 
Welly. de sortir de l'enceinte de la saile de réunion oil une cérémonie doit se derouler 
au moment de son acceptation. 

Encore une fois, je me retrouve seule, & la naissance d'un petit Ma mere, 
l'infirmière Bellefleur et le docteur Lincourt m'assistent pour qu'enfin Jean-Luc naisse 
& l ' h m  de midi. Cette infirmiere &ait de maison en maison. eiie etait peut-être une 
emule des futures sages-femmes que j'espèe voir accepter un jour. Nuit et jour, la 
semaine qui suit l'accouchement, elle demeure avec moi. 

Jean-Luc n'a jamais bté le plus sage des enfants: c'était m&me le plus 
malcommode. De plus, chaque fois qu'il pouvait mettre la main sur un réveil, il le 
defaisait complètement pour le remonter sans difficulté. A l'gge de U) ans. il a même 
remis en marche une horloge. au mécanisme en bois, qui datait d'une centaine 
d'années. Imaginez le bonheur du proprietaire. 

Je ne veux pas faire de jaloux mais tous savent tri9 bien que Jean-Luc chantait 
admirablement bien. A 11 ans, alors qu'il est au Seminaire de Sherbrooke. il est 
choisi. parmi 600 Cleves de dix & douze ans. pour chanter l'opéra Tarsicius, 
accompagne par l'orchestre de la maison qui se coaipose de trente musiciens. ïi y a de 
quoi & rendre des parents fiers. 

La belle Fleurette (1932). 

Des evénements sans trop d'importance remplissent ce debut d'année. Notre 
besogne cependant, nous oblige travailler continuellement. Quelques dimanches 
seulement, nous allons voir la parenté Lambton. Nous n'avons pas toujours la 
possibilité d'amener les cinq enfants. Alors, on amkne la petite avant-demi&re, 
Fleurette, un peu, pour décharger la bonne. Nous aimons bien notre petite Fleurette et 
pensons qu'eue possède des qualités inhabituelles. 

Ma mere &ait une grande superstitieuse. Chaque fois qu'elle voyait notre fille, 



elle ne manquait pas de nous dire: 

"Votre petite fille, faites-lui bien attention, car elle n'est pas pour vous; c'est 
dangereux que vous la perdiez." 

Fleurette avait trois ans et etait en excellente santé. 

Un jour, les petites, Gaby, Fleurette et deux petites amies. jouaient aux 
mamans, pr&s d'un petit berceau, dans lequel elles avaient fait coucher Fleurette. lui 
demandant de do&. Ce qu'elle faisait gentiment, fermant ses petits yeux. Tout à 
coup, un oiseau vient se jeter dans la fd t r e .  donnant sur la galerie et se tue. 

Un mauvais présage qui s'accomplit 

Nous avions deux employ6s et leur soeur qui avaient, chambre et pension 
chez-nous. Cette demière. ayant vu l'kvénement m'annonce qu'elle retourne chez elle. 

"Madame Gagnon, quelqu'un va mourir dam la maison: mes frhres. moi- 
m€me ou d'autres? Je ne veux pas rester." Je me vois dans l'obligation de rechercher 
une nouvelle bonne. 

Cest au d6but de la semaine suivante que Fleurette tombe malade. Notre 
m6decin diagnostique une diphtérie. il envoie des échantillons de sa gorge à l'hôpital 
de Qu&. Par télCphone, on reçoit un appel urgent, nous demandant de "placarder" 
notre maison et d'interdire à qui que ce soit de sortir dans les environs. La nouvelle 
bonne s'occupe des enfauts. Moi. je m'enferme dans ma chambre avec la petite. Dix- 
huit jours plus tard. on nous permet de sortir. Elle a pris du mieux. mais elle ne 
marche plus, ne parle plus. ses yeux louches et ses oreilles coulent. Ses beaux yeux 
noirs sont tristes. Elle qui promettait tant. 

Avec les petits, je me mets en prières pour demander sa guérison ou son envol 
vers le ciel. Je la trouve si malheureuse. Durant notre neuvaine. elie prend du mieux 
chaque jour. A notre. mirprise, le neuvième jour, elie est empatée par une pneumonie, 
qui fait suite à sa maladie. 

Elle fut le seul cas de diphtérie dans toute la ville de Lac M6gant.c. Il y a des 
peines qui ne s'analysent pas. Cependant, je voulais demeurer sereine. car j'attendais 
un autre enfant pour le mois de janvier. Imaginez quand même mon d6sarroi de 
Maman ... 

"Nos bonnes". 

Nous allons ,mon mari et moi. passer le jour de l'an Lambton, situ6 trente 
milles de Lac M6gantic. Nous profitons de I'absence de neige pour voyager en auto 



et faire un aller-retour, car j'attends le nouveau bébé pour les purs venir. 

Un fait Je vous ai souvent pari6 de mes " ~ o M ~ s "  comme je les appelais. 
Elles nous Ctaient toutes dévouées. La demibre. une institutrice d'un rang de 
campagne de la Beauce au salaire de 125s par année est venue offrir ses services au 
salaire de 8$ par mois. ~ 0 ~ a i s s a n t  la somme de travail qu'elle aurait accomplir. 
Cependant, elle disait que la rémunération Ctait meilleure que celle d'enseignante, car 
eue considerait que chez moi. avec la nourriture et le logement, cela lui apportait un 
meilleur revenu. Quel mkrite de prendre soin des enfants, un jour de l'an. Elle ne 
semblait pas s'inquikter de la venue, sous peu, d'un autre bébé. Et combien d'autres 
"bornes" ai-je eues: les HClène. les Florence, les Rolande, les Thérèse, etc. Des 
"Perles" avec un grand P. Aussi,Mexi avec un grand M. 

Sa voix k précède, 5 janvier 1933, Alban. 

Alban Ctait la porte. Le septikne. Cette naissance fut bien différente de celle 
des autres. Assez pour vous dire que des médecins. qui la chose n'est jamais anivée. 
n'y ont pas crue. 

Jusqu'b présent, je ne vous ai pas beaucoup pari6 de mes accouchements. 
Aujourd'hui, J'entmds souvent les jeunes femmes qui ont un. deux ou m i s  enfants. 
Elles parlent des soins préventifs. des exercices qu'elles font, des visites mensuelies h 
leur médecin qu'des rencontrent, des échographies. qui leur permeaent de camitre 
le sexe de leur enfant etc. Elles ont plus de chance que moi. Je ne visitais jamais le 
médecin. Aujourd'hui, on dit: "Çà ne coQte rien" et on y va. Un petit fait. Après la 
naissance des mes deux premiers garçons et de la prernibre fille, je ne me suis jamais 
trompée sur le sexe des autres enfants qui ont suivi. 

Vous voulez savoir quelque chose de cet accouchement et bien voila. 
L'h6pital est loin. A huit heures, ce cinq janvier, la maison, l'avbnement est anendu. 
Ma bonne infirmi&re de toujours, Garde Bellefleur, et ma mère assistent le mddecin . 
Cette fois. Welly est 18. Tout paraît s'enclencher nomialement. Tout A coup, la 
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grande surprise de tous, n'en croyant pas leurs oreilles, retentit de mon ventre. un cri: 
celui de mon bébé. On s'tnerve. le medech est au désespoir. Le petit va sûrement 
mourir, il a respire, il va se noyer. s'etouffer. A la vitesse des plus expéditives et avec 
toute la compétence qu'il possède, le médecin réussit a faire surgir l'enfant. Il est sain 
et sauf. 

A la suite de cette chose incompréhensible, le médecin se remémore le k i t  
qu'un collï?gue lui avait fait sur un 6vénement qu'il avait vécu en des circonstances 
similaires . Si ce n'etait ce récit déja entendu, et le témoignage de ceux qui ont 
confinnt avoir entendu la voix, mon m&kh n'aurait jamais cru au fait. De plus ,. i1 
avait bien raison d'avoir dit ii sa femme, avant de partir de chez lui: 

"J'ai l'impression que j'aurai de la misèe avec ma patiente Madame Gagnon." 

Je suis très heureuse que tout ceci se soit passe, bien que ce soit inexplicable. 
Beaucoup de médecins n'ont, comme nous. jamais eté témoins d'un tel ph&nom&ne. 
Lest inoubliable. Ce petit denier, c'est Alban. 

Éte 1933, un terrible accident 

C'est la fin de l'eté et c'est le temps de la récolte. Plusieurs personnes 
travaillent aux machines qui coupent l'avoine et separent les grains de la paille. Pour 
engranger la paille, une autre machine appeiée coupe-paille possède des couteaux qui 
la réduit en coupures de trois pouces. Ce qui diminue considérablement l'espace 
occupé. Le proprietaire de la m a c h '  cornait bien le maniement de son appareii. 
Tout ii coup. par megarde. il approche de trop près ses doigts. Et soudain. sa main . 
son bras jusqu'au coude. en un éclair, tout est avale par la machine. Tout se passe 
comme un étourdissement. Au milieu de i'6nervement de chacun. on voit courir, ii 
vive allure. mon mari qui va la recherche d'un médecin. Pendant œ temps-là, une 
voiture passe et on juge preférable d'envoyer tout de suite le blessé 1'hBpital de 
Sherbrooke. 

L'estropie etait le beau-frère de noee "bond'. Nous avons autant de peine 
que si cela etait arrive il un des n6tres. Le travail journalier de notre accidenté 
consistait a vendre le lait de porte en porte, a travers la ville. On a dû ajuster un 
crochet a son bras. Sans se plaindre, il reussit a gagner sa vie. Pour ne pas &tre 
cruelle, je vous dirais qu'on a ramasse les debris de son bras pour les enterrer au 
cimetièe. Je garde en mt?moire un souvenir macabre de cet accident. 
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IX Un grand homme. 

Mort de Papa 

Chaque naissance apporte son bonheur. A ce sujet, mon mari disait toujours 
que chaque fois qu'il y avait un nouvel enfant dans la familie. son commerce devenait 
meilleur. Et il 6tait un vrai brasseur d'affaires. Son objectif n'6tait pas de gagner de 
l'argent sur une grande échelle. mais lui et moi avions une conception identique de la 
vie: la poursuite d'un noble but, l'assurance de bien remplir notre mission selon les 
plans du cr&mK. 

Alban est malade six mois durant. 

L'année 1933 vient nous ravir mon cher papa. Au début du mois de juin, mon 
père fait venir Welly pour qu'il l'amkne chez son homme d'affaires, un avocat de St- 
Joseph de Beauce. 

En entrant, surprise pour mon mi: 

"Je viens arranger mes affaires. de dire mon père. car je dois mourir bientôt et 
mon gendre prendra la relkve." 

Le 15 juin, monp&eserendseulchezsonmédeck 

"Bonjour, Monsieur Roy, qu'y a-t-il &votre service?" 

- Riai Docteur. je viens vous dire que dans trois semaines, je semi mortl" 

Quelques jours passent. il nous appelie par téléphone. nous presse de venir. 
parce qu'il a des choses k nous dire et, que lui-même n'en a pas pour longtemps. 
Quelle surprise pour nous! 

Sa conception de la vie etait tellement toute autre. C'était un homme qui avait 
excessivement peur de la mort. Le lundi soir, comme il y a une grande retraite à 
l'dglise, il se rend entendre un sermon sur la mon Tout le monde le regards, il paraît 
si malade et tous le savent malgré tout craintif quant à ses fins dernitres. Pourtant, 
rien ne le dérange. 

Le jeudi, il prend le lit. 
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"J'avais dit que je mourrais bientôt. Je remercie Dieu de m'avoir dom6 une 
bonne femme, des enfants merveilleux. J'ai fait beaucoup d'argent et j'en ai beaucoup 
perdu: c'ttait le droit du bon Dieu. Je crois que ceci a contribut à aider des 
malheureux. Soyez bons. Aimesvous. Ayez surtout bien soin de votre maman. Je 
demande pardon à tous ceux a qui j'aurais pu faire du mal ou de la peine. Je vous 
aiderai La-Haut à élever vos enfants. Toi. Alice. je demanderai que ton bébé recouvre 
la santé." 

Ces paroles nous ont tri% touchts. Nous pleurions. mais lui ne versait aucune 
larme. Il atiendait l'anivée de Conrad, mon n&re qui demeurait h St-Hyacinthe. A 
chaque instant. Papa demandait si Conrad &tait arrive. A une heure de la nuit. Conrad 
est là. Le Vicaire Belleau h ses côtés lui di t  

"Comme vous êtes chanceux de vous appeler Joseph. Celui-ci va venir à la 
porte du Ciel vous accueiiiir." 

A une heure et demie, il s'&teint. C'ttait le 9 juillet 1933. 

Ce furent de grandes funtrailles. La journée Ctait ensoleillée. Beaucoup de 
monde des paroisses envimantes et les gens de Lambton, tous sont venus lui rendre 
un dernier hommage. 

Je me suis sownis d la volontt! de Dieu 

J'ai vu venir la mort 

Le courage de la foi dans l'&ne. 

Unaemaine.apr&n le décès de mon père comme par miracle, Alban, Bgt de 
s u  mois. qui pesait une livre de moins qu'à sa naissance soit s u  livres. se mit h 
engraisser d'uue puniée h l'autre de sorte qu'h dix-neuf mois. il pèse quarante livres. 
La preuve, une photo que mon fiis garde chez lui. 

Comme vous voyez, j'ai vécu bien des incidents de toutes sortes comme il en 
existe dans toutes les maisons. L'optimisme règnait chez nous ainsi que le gtntreux 
dbsint6ressement. l'amour de tous et de chacun des nôtres. La famille vivait 
humblement avec un certain charme que la fortune ne pouvait peut-être pas toujours 
offrir. 

Et la vie continuait ... 



Le mort. 

Autrefois. les gens de mon age ou un peu plus jeunes se souviennent 
certainement, que, lorsqu'une personne d W t  dans la paroisse. tout le monde se 
d6pladt pour faire une visite. ne fut-elle que de circomtance. A hauteur de table. le 
m o n  habille de blanc ou de noir, etait exposé sur des planches . On le veillait deux 
ou trois nuits. Toutes les heures, on disait le chapelet. A minuit, on prenait le 
r6veillon. Mes frères. ma sœur et moi profitions de cette accalmie, et nous prenions 
la poudre d'escampette dès le "lunch" pris. 

En gen6ral. nous n'allions. B ces visites, que le premier soir. Nos morts 
n'etaient pas embaumés. Imaginez les derniers moments de veille durant un &té chaud. 

Un jour, un cdlibataire, qui avait, depuis la naissance, un genou plie B 45 
d e e s ,  vint h mourir. (Il n'est pas mort B cause de cela) Sur les planches, il 6tait 
exposé dans la position qu'il avait toujours eue durant sa vie. Plusieurs amis parmi 
lesquels se trouvaient Conrad, mon M. se tenaient près de la dépouille. Mal lui prit 
subitement, histoire de s'amuser. de peser sur le genou du d6funt. Instantadment, le 
mort se dressa de sa couche. agita ses bras et tomba aussi subitement. Un des 
spectateurs, qui avait déjja bien peu des morts. prit ses jambes B son cou et courut 
chez lui sans meme se retourner. On en nt  bien aujourd'hui. mais n'empêche que le 
chapelet en cours ne put se terminer. 

Mon père décéd6 m 1933 a 6té le premier de la paroisse B être embaume et 
déposé immédiatement dans son cercueil. ii n'y avait pas d'embaumeurs B moins de 
30 milles de Lambton. 

A humour, humour et demi 

Je vous ai déjB dit que mon père avait beaucoup de memoire. Ii avait aussi 
beaucoup de présence d'esprit. Cependant, un jour, il rencontra une cmxmente. La 
tél6phoniste de Disraeli. qui avait 6té souvent sa victime. hxchai t  un moyen de lui 
rendre la monnaie de sa pièce. 

J'ai toujours connu le dlkphone chez mon père. Même si le telephone n'était 
pas payant, ce n'&tait pas le Bell . Ah! ah! Dans le village, il y avait trois 
télephones. un chez nous, un autre, au magasin gdnéral et "le centrai". 

Or, un jour mon père desirant parler à quelqu'un et croyant que la télephoniste 



aurait pu le voir aux environs de chez elle, lui demanda sans rkfléchir: 

"Nawiez-vous pas,quelque part,dans vos jambesfiouard Lemiew? 

-Non, monsieur Roy, et je ne voudrais pas le voir non plus." 

A cette épcque, j'Ws bien jeune, mais j'ai su qu'il avait eu la rkponse mkritée. 
Il en a bien ri. 

Une autre fois, ce monsieur Lemieux, ami pas tri3 riche de mon père. lui dit 
comme cela. : 

"Toi, Jos Roy, hi as bien le tour de faire de l'argent, mais je pense que ni n'as 
pas le tour de le conserver. 

-C'est vrai. Edouard, répond-il, la différence, est que. si je n'en avais pas eu, 
je n'aurais pas pu Ie perdre. 

Le testament 

A la mort de Papa, nous devenons les exécuteurs testamentaires. A ces 
occasions-là, il est rare qu'il n'y ait pas de chicanes de famille. Nous n'y avons pas 
échap@. 

Ma soeur Maria, toujours jalouse. nous poussait au pied du mur par ses 
insinuations et son hypocrisie. Mes parents les avaient tant aidés, allant jusqu' leur 
donner deux fermes. Suite h un incendie, mon père leur avait tout payé. M&me 
lorsqu'ils perdaient un animal, mon père le remplaçair ils surveihient de près leur 
héritage, mais jamais vous ne les auriez vu ofïrir un sou, pour compenser les services 
rendus, les voyages occasion& ou les pots cas&. 

Dans sa génkrosilé, mon mari me disait de laisser faire, que nous vivions 
mieux qu'eux et que notre travail nous permettrait de ne pas campa sur les parents. 
Ennn, c'est la vérilé, on ne peut la cacher même si cela nous a fait saiffrir. 
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X. Toujours h Lac Mégantic 

Plus vite que sa pensée, 25 juillet 1934, Laurier. 

Cktait par un beau matin d'&té et je sais que j'aurai une jour& exceptionnelle. 
La cigale annonce une belle matinée et. moi, je pense qu'elle sera bonne. A huit 
heures, un autre beau garpn vient compiéter la famille. Chaque nouvelle naissance. 
me faisait découvrir le nouvel enfant toujours plus beau que le précédent. Par 
contre B chacun qui vient. amenent. ses propres complications. Pour ce dernier qui 
vient d'arriver, jour et nuit. une semaine durant. pour le bébé et pour moi. nous 
passans des moments difficiles. . Ajoutez B cela, la "bonne" qui s'ebouiihte et au 
fait que je dois en faire venir une autre. De plus, Jean-Luc et Alban ont contracté la 
scarlatine. Les deux servantes les gardent dans leur chambre. Heureusement. une 
tante de ma mere est en visite et apporte une aide suppMmentaire. Une habituée 
(voisine) de la maison vient faire le lavage. Ouf1 Pas pire pour une jourde 
ensoleilléel Et quel Cté. Et Laurier est là. 

Laurier avait quelque chose de spécial dans son langage. il ne m'en voudra pas 
d'en parler. iï utilisait une sorte de patois dont nous ignorions la provenance. "Picoula 
you Monsieur Gagnon" &tait une de ses expressions incompréhensibles qu'il savait 
dire du haut de ses deux ou trois ans. Comme les Grands-Mamans, les tantes et tout le 
monde trouvaient ça "lin." il le disait. soit quand il Ctait content ou lorsqu'ii avait de 
la peine. Une fois. en hiver, nous etions dans la voiture que tirait un cheval. et nous 
avons verse dans la neige. Nous nous sommes relevCs et on entend notre petit 
Laurier: "picouia you monsieur Gagnon". ï i  pleurait. Tante Laure qui &ait avec nous. 
ne put s'empêcher de rire. Qu'il &tait bien beau avec ses petites boucles blondes. 

Combien & soucis ces petits êtres 

Peuveni-ils nous donner? 

Et pourtani, que de bonheur irremplaçable. 

Que devrais-je vous raconter 

Chacun des ces petits bonheurs 

Que je n'enfinirais pas. 



Voyage de rêve au milieu des charmes de nos hivers anciens 

Puisque je viens de vous parler de randornée, permettez-moi que je vous 
raconte un de ces voyages entre Lac Mégantic et Lambton. Les trente milles qui 
sépmnt ces deux villes. nous ont souvent vus, mon mari et moi. Et je me permets de 
vous relater ce que je qualifierais du "plus beau voyage de ma vie". un voyage de 
r&ve. 

Deux chevaux trotteurs, un rouge et un gris attifés chacun d'une robe, sorte de 
couvemire en fourrure. de "buffalo" doublée de gros lainage, etaient attelés au "barlot" 
Des briques chaudes, que mon mari avait toujours la précaution & tenir sur la 
fournaise au sous-sol, avaicnt 6té pplactes h nos pieds pour les garder au chaud. Nous 
deux, en "capot de chat" (manteau de foumire en langage canadien), un petit dix onces 
de gin la portée de la main , Welly. avec ses larges et grosses mitaines en peaux 
d'ours, conduisait fièrement ses montures. Un beau clair de lune se reflétait sur la 
neige bien blanche, les trotteurs gambadaient a grandes enjambees dépassant tous 
ceux qui se trouvaient sur la mute. On cheminait dans les doubles ornières qu'avait 
durcies le passage des carrioles carilionnautes qui crissaient au passage au milieu de 
ces dunes enchanteresses qui bordaient une route perdue dans un paysage lointain. 
Quel beau voyage1 

Voyage de misére dans une m i e  tempête. 

Au mois de mars 1933, un an avant ce trajet & &e. Nous avons Alban avec 
nous. ï i  a deux mois et il est malade. hhhu~cusement, nous n'avons pas les mêmes 
chevaux pour revenir de Lambton. 

Tout coup. une grosse tempéte s1é1&ve. Les routes se bouchent rapidement, 
les ornihres se remplissent, les piquets de cl8ture demeurent nos seuls guides. 11 y a 
bientôt quatre pieds de neige. Mon mari n'a pas le choix. il se tient debout dans la 
carriole pour maintenir un certain ballant et bviter ainsi de verser. Le MM pleure, les 
chevaux peinent. les maisons projettent des ombres au loin comme des fantômes. 
Nous sommes en pleine campagne. il n'est pas question d'arrêter au risque de ne pas 
trouver le confort nbcessaire A notre enfant malade. Les chevaux. qui. A chaque 
enjambée enfoncent jusqu'aux genoux et doivent se relever sans arrêt, anivent a la 
maison presque morts. 



Malgré ces trente milles presque interminables. nous sommes enfin arrives 
la maison. Un des deux chevaux est m&me demeure un mois sans manger, se 
contentant seulement de boire . Heureusement, il est resté debout et on a pu ainsi le 
réchapper. ii a fallu deux mois pour qu'il s'en remette. 

En hiver, l'auto demeurait dans le hangar. Vous voyez bien, il n'était pas 
question de la sortir. Les tempêtes d'hier etaient plus longues et plus impr6visible.s 
que celles d'aujourd'hui pour ne pas dire brutales. Croyez-en une personne de mon 
age. 

Miguel, 22 aont 1935. 

Au mois d'aoQt, un aum garçon, le quatrième de suite et cela h des intervailes 
ailant de dix-huit h treize mois. N'empêche qu'il avait de beaux petits yeux noirs! 

Permettez-moi que je vous raconte une petite ruaeodote qui se passe alas  qu'il 
avait neuf ans. Je m'en souviendrai toujours. Je m e  quelquefois que mes 90 ans 
me font oublier bien des souvenin heureux! Le réprimaudant, juste pour une simple 
petite faute, il me regarde naïvement dans les yeux et semble me dire :"Elle va bientôt 
finir, Maman" ra i  compris et comme je l'ai aime! Je me suis donc mise B rire. Après 
tout, ce n'etait qu'une baliverne d'enfant. 

"Toi qui obkissais sans révolte, sans à&, 

plur gtnante que ne l'a &k ta rkbellion." 

Le pauvre Miguel, il a bien d e r t  au colikge et au pensionnat. D'autres aussi, 
peutêee. Pourtant, il faut bien qu'il comprenne. Nous demeurions au nord de la ville. 
Le colikge où il devait aller h l'école. etait loin. il faiiait voyager h pied. Pas d'autobus 
jaunes, ces muées-M. Et nous pensions h ces gros hivers que nous avions. il se plaint 
de ces longues auuh passées loin de la maison dam un ~~ Je le compmds, 
je le regrette. Le fallait-il ou non? Doit-on nous jeter la pierre? La grande famille. le 
commerce accaparant, l'eloignement de l'école: œ fut un choix difficile , croyez-mil 

Tour les àénouements de notre vie 

tkmoignent moins de pertinence que d'acharnement d notre travail. 

Ta comprkhension, maintenant, 

viendra-t-elle confirmer notre conduite? 



XI. L'attrait de la colonisation. 

Nous Laisserons-nous tenter? 

Cette année fut pour nous une année "fatidique" si je peux m'exprimer ainsi. 
Le destin &ait i notre porte et nous apporterait du changement. On vivait comme le 
commun des mortels, mais on voulait mieux. 

Le commerce des chevaux allait plut& tranquille. Un jour. le 22 avril, alors 
que mon mari jouait aux cartes avec des amis, il les entend parler d'une certaine petite 
ville minihre qui commençait i pointer dans le nord de la M i c e  et il se dit qu'il y 
aurait sûrement quelque chose 8 faire 18-bas. 

Val d'ûr, quel nom pour faire miroiter des espoirs. Tout de suite , il est 
enthousiasmt. il rebondit ii la maison et il m'annonce: 

"Demain, je vais Vald'ûr en Abitibi". 

ii avait la fomme dans la tête. 

-Beaucoup de gens de notre 8ge y vont, je partirai en éclaireur. 

ii faisait un temps maussade, de sombres pens&s m'envahissaient, sa décision 
convainquante et irrévocable fit jaillir cette réponse pnsqu'irréfléchie: 

-Et bien. si tu y vas. moi aussi j'y vais. 

Depuis combien de temps, j'entendais celui-ci et celui-la dire qu'il aiiait 
s'ttablir en Abitibi? Moi, je pensais qu'il failait &tre bien pauvre pour s'expafria et 
devenir colon. Je croyais que nous n'en n'ttions pas e m r e  18: 

-ni vieris? Oui. mais,ce ne sera pas pour devenir colon. j'y vais pour acheter 
quelque chose comme un magasin, de reprendre mon mari. Tu sais bien ta présence 
est indispensable. Une femme. ça rassure. et ... ça désame. 

Le 24 avril, une neige mouillée alourdit le sol. Tous les deux, ti la gare du 
Québec Central, les enfants restant B Lac Mtgantic, on embarque pour la ville de 
Qu6bec. De la, 2 8 heures du soir, avec le Canadien Pacifique, ti sept dollars du billeh 
sans couchette, bien entendu, on s'achemine vers une certaine aventure. 

On arrive il destination, c'est encore une belle journ6e d'hiver, les bancs de 
neige sont tous la, c'est jour de paie. Les prospecteurs reçoivent les ouvriers. De 
joyeux futurs lurons s'engouffrent dans la banque. Dans un moment ils s'adonneront 

des loisirs si rares dans ce milieu de travail si dur. 



Pourtant, nous sMMes aistes. anxieux , bgards et a la fois remplis d'espoir. 
C'est le pays de l'or. Les magasins font de grosses affaires. Les gens marchent 
dans des rues pas encore très carrossables. De petites maisons ou plutôt des abris 
temporaires les bordent. Des hôtels, il y en a trois. Pas question d'en acheter un pour 
le moment, on vient pour un magasin. Deux etaient a vendre. un dans le centre de la 
ville. dans la partie la plus achalandée, un autre dans le nord. On opte pour le premier: 
une epicerie-boucherie avec ses onze employds bien styles. On entre en 
communication avec le proprio et on lui promet de revenir dans les 15 jours. Mon 
mari et moi avions il peu prhs la m&me conception de ce qui pou-t faire notre 
affaire. On n'oubliait pas que c'&ait les anuées difficiles de la crise des années 30. 
Cependant on e s w t  que le soleil deviendrait plus beau. 

On retourne chu-nous. 

Juin 1936, une diffiüe décision. 

Après mûre réflexion , ayant pese le pour et le contre, les ppec t ives  de ce 
nouveau commerce nous amènent il décider de nous lancer dans cette nouvelle 
aventure. Mon mari retourne terminer le marché. il revient ?i la maison pour envisager 
le grand démenagement. 

C'etait dejil presque la fin de mai. Nos trois aînés etaient aux dtudes: 
Gaston et Roger au Collhge dlArthabaska et Gaby au Couvent de Lambton. 
Que devions-nous faire? Devaient-ils finir leur année scolaire? Je prends la 
décision. 

"Tu vas retourner seul ?i Val-d'Or, tu amhneras avec toi un homme de 
confiance pour gérer le magasin Moi je resterai ici, avec l a  enfants. Et pour les 
vacances, rirai chercher les uûauts chacun de leur côté. Au mois de sepîembn. tu 
reviendras pour la rentr& des ~ l h e s ,  nous preparerons le déménagement et nous 
louerons notre maison et notre ferme. Malgré t o 4  peut-être reviendnais-nous il Lac 
Mkgantic? On ne sait jamais. 

Que de soucis pour atteindre un tel objectifi Ce qui fut dit, fut fait. Welly, 
dans un deuxihme voyage en voiture. repart pour Val-d'Or, accompagnb d'un jeune 
homme. Gérard Nadeau, une aide sûre pour nous. 

Je demeure donc ?i la maison pour les vacances. 

Nous avons encore deux chevaux a l'écurie, qu'un Monsieur du voisinage vient 
soigner. Aussitôt aprhs le départ du père de mes enfants, j'en vends un,$250. L'autre 
de moindre valeur sert de distraction a Gaston et Roger qui reviennent du collkge. 
Ils se chargeront de le nourrir et de s'en occuper. Agks de quatorze et de douze ans, 
mes garçons se promettent de s'amuser. Mal leur en pris d'atteler, le cheval et de faire 



des tours de voiture en ville avec leurs copains. Chaque jour, ça recommençait. Ils 
anivaient ii embarquer six ou sept autres adolescents avec eux. Me sentant 
responsable,au cas d'accidents, je décide de me défaire de notre cheval. 

D'un c8té, je possédais une vieille machine h coudre qui avait fait son temps. 
D'un autre côt& Il y avait un marchand de machine ?î coudre tlectrique . lequel s'&ait 
occupé de chevaux de temps h autre. Pourquoi ne pas profiter d'une telle occasion? 
De plus, ce cheval me donne bien des soucis. Avec ma flopée d'enfants. une meilleure 
machine h coudrep ne sera pas un luxe. Aussitôt réfiéchi, aussitôt dfkidé. je prends 
le télephone. 

- Monsieur .... seriez-vous intkresse par l'achat d'un cheval? Moi 
j'envisagerais peut-être I'achat d'une de vos machine h coudre. On pourrait faire un 
échange. 

- Madame. je vais tout de suite VOUS voir. 

Dans un temps, deux mouvements: la marchandise de 175$ est dans la 
maison et le cheval est parti. Les enfauts sont bien d h l 6 s ,  mais moi. je suis moins 
inquibte. Les vacances se terminent saus complication. Les enfants en prennent leur 
parti et se montrent compréhensifs et sages. 

Nous ne vivionr pas dans I'dgoïsme. 

Sdparationr, responsabiiiu!s, chacun &son cbtd. 

Espoir & meilleurs jours. 

Pareils à l'aveugle, 

Espérant la gloire à'un lever & soleil. 

Septembre 1936, un grand depart. 

Welly anive dans les derniers jours d'aoot. Les valises des trois etudiants sont 
d6ja prêtes pour la rentrée. grâce au travail de Florence, ma Bonne, avec un grand "Bu 
qui. malheureusement, ne désire pas nous accompagner dans le Nord de la province. 
Plusieurs jours. durant, je fais des appels pour chercher une personne pour la 
remplacer. 

On se prkpare au grand dbmbnagement. On engage un menuisier qui voudra 
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bien nous fabriquer des caisses en bois. Quand je vous parle de caisses, c'ttait des 
caisses tnormes. grandes comme ça et qui occupaient presque toute la surface du 
plancher de la cuisine. Ces caisses vont demeurer en permanence dans nos hangars 
pour les nombreux demtnagements qui vont suivre. La compagnie de chemin de fer 
n'accepte rien qui ne soit emballt, y campris les petits meubles. Nous acheminerons 
vers Val-d'Or tout notre mtnage. sauf le piano qui demeurera entreposé dans le salon 
d'un de nos amis. 

Une dame de nos connaissances me donne un coup N: 

" As-tu trouvd une bonne, pr&te ?î te suivre? 

- Non, pas encore 

- Si tu desiais prendre la mienne. je te l'offre, je veux demeurer seule pour 
quelque temps. Je la trouve très dévouée, eiie serait prête ?î rester un an avec vous . 
moyennant les voyages payts, douze douars par mois pour un travail, semaine et 
dimanche. 

-Oui, dis-je." 

Sans moindrement prtvenir, eiie arrive chez moi comme une explosion, au 
beau milieu du plus grand brouhaha jamais organisé. Florence nous a quittés la 
veille. Rolande n'est pas du tout embarrassée. eiie se met au travail comme si elle avait 
toujours tté avec nous. 

La cuisine est trop petite pour les deux grades caisses à rempli de casseroles. 
de vaisselle, d'ustensiles, etc.. La salle à manger ne laisse guère de place ?î cette autre 
caisse béante oh s'enfouissent la lingerie et la foule de menus articles que peuvent 
avoir ramassts dix perso1111es qui habitent neuf pibces. Rola..de. pas du tout 
embanassée, s'active avec ses petits airs de gaieté et de jeunesse, pleine de ses vingt 
ans. Eüe empaquette, eiie phce, elle empile sana perdre de mémoire ce que chaque 
caisse amtiendra et du lieu oh chaque chose se trouvera ?î l'arrivée à Val-d'Or. Bomie 
d'enfants merveilleuse, cuisinibre h m  pair pour les petites recettes. elle prépare de 
succulents repas, mieux que je ne peux le faire. 'Ranchement, elle est pour moi une 
grâce du bon Dieu. 

Enfin, au bout de quatre jours, tout est "part" (prêt) pour le d6part. Nous 
avons lout tout un wagon. Dans un bout, les caisses et le petit mtnage. il l'autre. deux 
gros percherons: noue dernier achat, avec harnais neufs, voitures d'tg et d'hiver. La 
compagnie s'occupera de bien traiter les chevaux pendant le trajet. 

Gaston, Roger et Gaby sont retoumts il leur pensionnat. Moi, Welly, Rolande, 
Jean-Luc. Alban, Laurier et Miguel, tous dans la grosse Chrysler, cinq heures du 



soir, partons vers Lambton. Ma mère, mon beau-père. mes fr8re.s et mes soeurs nous 
attendent pour un adieu rempli d'appréhensions et d'inquiétudes. 

Le lendemain, la valise de la voiture est ?î son comble. Avec les quatre enfants 
de moins de cinq ans, c'est le départ. On parle de bouteilles de lait ?î renouveler, de 
couches ?î changer et de petits soins pour chacun. 

En parlant de couches, elles sont hélas non jetables en ces temps-la. Chaque 
fois que j'avais un bébé et j'en étais a mon neuvi8me. Monsieur Timothée Eaton 
m'était d'un grand secours. Je lui commandais une grande pi& de coton spkiale et je 
m'attelais pour faire trois douzaines de couches, prenant soin de coudre un ourlet ?î 
chaque bout Pensez aussi aux lavages. Je vous fais grilce de la description de ces 
lundis où. quand ce n'était pas dehors. toute la maison se remplissait de ces étendards 
blancs . C'était, dit-on, la gloire des armées des familles nombreuses. L'avons-nous 
eue notre revenche des berceaux? 

Les accolades, les embrassades et les pleurs s'éternisent Pourtant. il faut partir. 
Lambion s'éloigne, il est huit heures du matin et nous sommes a 925 milles de notre 
rendez-vous. 

Montréai voit passer la caravane. La belle route d'aujourd'hui n'existait pas. 
Lest l'éternelle gravelle poussiéreuse. les mamelons incessants d'une route cahoteuse 
qui te secouent continuellement Et pourtant, nous avançons. Il faut passer par 
I'ambre pays, contourner en quelque sorte la province pour atteindre ce pays a 
coloniser. Ottawa, Pembrooke, North-Bay, Ville-Mde, Braacanton, Rouyn-Noranda, 
La Sarre, Macamic. Amos et Val-d'Or. Quel détour et quelle longueur de route.1 

Des enfants expressifs dans une nature neuve. 

La première journée, qua& cents milles. Espaces grandioses. fori?ts. villages, 
fermes, tout se déroule devant nous. On arrête de temps ?î autre dans les rares 
restamts.  Les enfants désimt souvent prendre quelque chose. ïis se comportent 
quand meme bien. Les deux plus grands ne cessent leurs réflexions aussi drôles que 
farfelues. Les rires fusent dans notre petite enclave restreinte. Ils allègent notre 
fatigue. Tantôt assis derrière, tantôt debout sur leurs petites jambes, les pieds sur les 
coussins arrières, ils sont accoudés sur les dossiers avant et réfléchissent tout haut. Ils 
remplissent l'atmosphère de leurs commentaires humoristiques il la vue des choses 
incongrues de la nature. Leurs yeux accrochent les espaces nouveaux et ils bavardent, 
pleins de leur humour d'enfant. Moi. je suis sur le sibge avant, a côté de Welly, les 
yeux fixés sur la route tortueuse. Tantôt, je porte Miguel, et tantôt, c'est Laurier qui 
est sur mes genoux. Je réfléchis il notre détermination hasardeuse et a notre ambition 
courageuse qui, sans doute, est au-dessus de ce que beaucoup n'auraient ose. 'Papa: 
lui. roule silencieux. II a le pied assez pesant sur l'accdldrateur. Il n'y a pas de limite 
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imposée comme aujourd'hui. Cependant ce n'est pas la Transcanadienne. 

Un boire bien apprécié. 

Le deuxième jour. t~ trois heures de i'après-midi. le bébé pleure, fatigue. 

" Qu' a-t-il? & demander Welly. 

-Je crois qu'il lui faudrait du lait" 

Nous Ct im dans un endroit où les maisons se font rares, toutes plus Cloignées 
les unes que les autres. Enfin. ai voici une. 

" Bonjour. Madame. auriez-vous une bouteille & lait mus vendre? 

- Non, Monsieur, je n'en ai pas, mon mari est absent et je ne sais pas traire la 
vache. 

- Si vous me le permettez. je crois que je le pourrais. Passez-moi une 
"chaudiW. (seau) 

Et le petit Miguel. gloutonneman, peut apaiser sa soif. Nous remwons noce 
quiCtu& et lui, son sommeii. En même temps, nous avons appr6ciC la simplicité de 
ces gens, de même que leur affabiité. 

R C M o n  autour d'une aventure. 

La tranqdiité est revenue. On change & temps en temps les enfants & place. 
Chacun son tour, les enfants viennent s'asseoir en avant,. Ils se calment , je les 
embrasse. ils s'endorment Le silence gagne l'habitacle et chacun se permet un petit 
sommeil qui, un morne* devient nécessaire. On fait un dodo. 

Mon mari, toujours attentif au volant. demeure serein. De mon &té, mes 
pensees s'éloignent et mon esprit demeure inquiet et torturé. Conjoncture, 
inquiétudes, décisions, changements de caps, soucis, tout s'enchevêtre. Et ces pauvres 
gosses que nous engageons dans une telle aventure. Les aidons-nous? Les rendrons- 
nous heureux? Les directions dans lesquelles nous les engageons sont-elles bonnes? 



Autant de questions. sans dponses faciles. Et les trois grands: Gaston. Roger et Gaby 
que nous avons laissds la-bas et qui seront si loin? J'essaye de dire "Je vous salue 
Marie ..." Mes distractions hantent ces questions toutes laissées sans trop de r6ponses. 
. "Sainte Mane ..." je veux prier ... Il ne s@t pas de savoir parler toutes les langues ... 
Si nous n'avons pas l'amo W... Le sourire heureux ... Le rbconfort des nôtres ... 

Et ma prière s'enfuit avec le sommeil. 

Je m'dveille. Rolande, toujours de bonne humeur, caresse les enfants comme 
s'ils avaient toujours 6té les siens. Quel &onfort pour moi! L'aventure estelle trop 
témhht et pour nous et pour elle? Mes aspirations rejoindratelies noire réussite et 
la sienne. Sa confiance me parait sans limite et si réconfortante. Le soir, n o u  
couchons dans un h6tel B La Sarre qui est p l u  confortable que celui & la veille. Le 
voyage me semble interminable. Tous paraissent fatigués. 

Val-d'Or nous regarde arriver. 

Trois jours se sont écoulés depuis ce départ de Lac Megantic. Enfin heureux et 
contents, l'hôtel de Val-d'Or mw permettra d'attendre que notre ménage arrive. 

Le lendemain. l'appartement du deuxième 6tage d'une jolie maison constniite 
par un Monsieur & Québec nous repit. Comme lui, nous attendrons la richesse. Val- 
d'Or est un nom qui fait rever d'un contenu brillant comme une fortune. 

Une amide en caîastrophe. 

Le ménage est la , il est B la gare d'Amos. On loue un camion d'un certain 
Monsieur, dont je veux tain le rmm. ï i  envoie deux hommes B Amos. Mon mari s'y 
rend egaiement pour constater l'6tat du wagon et payer les fiais de t ranspt .  Le 
ménage est pl& dans le camim d est en route pour Vai-d'Or. 

l'bis milles avant I'anivée a noire appartement, le camionneur qui file B toute 
allure perd le contr8le du vdhicule. rate une courbe et va se ramasser dans le décor 
sens dessusdessous. Tout le contenu du camion s'6tend sur une surface de trois cents 
pieds carrés. Tout est 6parpill6, le mobilier de la salle manger et des chambres a 
coucher est disloqué, les sommiers sont tordus, le réfrig6rateur et la cuisiniere 
souffrent d'écorchures. Je ne vous fais qu'une petite description de la catastrophe. 
Même si on a pu conserver la machine laver et le moulin a coudre, notre d é s m i  est 
a son comble apres avoir dépens6 tant d'argent pour apporter nos choses. Et d i  que 
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c'ttait si pr&s du but. 

Par chance les employts en sont sortis indemnes grâce B la protection du poids 
du coffte-fort qui a empêché la marchandise d'avancer et d'enfoncer tmp la cabine. La 
constemation se lisait sur le visage de mon mari. Il aurait pu laisser s'échapper un flot 
de reproches et d'insultes A la vue de ce "cataclysme". Stoïquement, il n'oppose que le 
silence de l'homme fort et ne veut m&me pas poursuivre ces pauvres "idiots" de peur 
de perdre plus qu'il n'en avait d6j2 perdu. Car. le malheur n'arrive jamais seul: le 
propri6taire du camion n'a pas d'assurances et ne peut pas payer les dommages. 

Qu'avons-nous fait? Nous avons acheté des lits, un mobilier pour la cuisine. 
Les caisses-fortes ont garde leur précieux butin ne pouvant &Ire distribue dans les 
meubles que nous n'avions plus. La beiie Rolaude comme une vraie encyclopédie 
peut aller chescher B i'oei1,ce qu'elle avait si bien enfoui dans ces caisses. 

Malgré tout, on repart. 

ii failait s'occuper maintenaut du cornmexce. Welly. compte beaucoup sur ma 
coopération au magasin. Comme je l'avais toujours fait depuis l'flge de onze ans, je 
reprends les livres et je m'occupe des achats. Nous avons des espaces libres d'un &té 
et A l'arrière du bâtiment. Pourquoi ne pas se do- de l'expausion? Nous profitons, 
de la demande d'un immigrant qui veut louer un local pour une boulangerie et qui 
voudrait habiter dans le logement qu'on pourrait lui amenager,pour construire une 
rallonge au bâtiment. Plus tard, i'espace amtnagb pourrait servir B agrandir notre 
commerce. Deux mois plus tard, tout est prêt. 

Le commerce nous tient trhs occupés avec ses onze employbs. Je l'aime 
comme tel et nous faisons d& affaires intéressantes. Les amis ne manquent pas. Le 
soir. nous disposons de temps pour jouer au bridge. On profite de ces moments pour 
s'encourager mutueüement. L'Abitibi est , pour nous Québcds de comme un 
nouveau continent. 

Un an se passe. Malgr6 tout, Weiiy n'est pas trè-s enchanté de ce üavail et pas 
t rh  heureux - Vendre des cunserves, comme il dit, ce n'est pas comme vendre des 
chevaux. 

"Je dtsire m'occuper du magasin le moins possible. Le gérant, les employés et 
toi, c'est suffisant. Pour ma part, je ferais mieux d'der chercher un "char" de chevaux 
en Alberta. Je les vendrai A Amos. J'en garderai quelques-uns chez un tel qui travaille 
pour une compagnie de bois. Ce sera payant. Je crois que nous mettrons le magasin 
en vente. 

Je suis un peu déçue. 



- Mais, pourquoi? 11 me semble que nous faisons notre affaire, nos 
redevances sont vite remboursées, les enfants et leurs ttudes vont bien, nous pouvons 
payer facilement nos employts. Enfin tout est parfait. 

- Oui, je sais, mais. je n'aime pas cela Tout ira pour le mieux, tu verras. 

- Pour les fêtes de NoEl et du jour de l'an. les a h t s  devront demeurer au 
pensionnat. A moins que Gaby ne se rende chez les grands-parents. Oui. mais pour 
les garçons, venir Val-d'Or pour quelques jours, est-ce que cela vaut la peine?" 

Je téléphone Oncle Au&y et lui demande s'il irait chercha Gaston et Roger 
et les amenerait Lambton pour le temps des fêtes. quitte les reconduire 
Arthabaska après. N'écoutant que son bon coeur, bravant la tempête. en automobile 
et sur des chemins moins bien entretenus qu'aujourd'hui et en faisant pas moins de 
vingt escales. il rtussit a parcourir la distance Storneway-Arthabaska-Lambton. 
Malgré l'éloignement et notre absence. ces pauvres enfants ont passt un beau NoEl. 
Merci Oncle Auday. 

1937, un empoisonnement. 

Dans le cours de l'hiver de 1937. Welly se sent malade. II se rend chez un 
mtdecin de notre connaissance, lequel lui donne une prescription. De retour. de chez 
le pharmacien, je lui donne la dose prescrite. En l'espace de moins de vingt minutes. il 
est presque mourant. rappelle le médecii qui me paraît désespéré et me demande de 
voir le médicament qui a provoqué cette réaction. Cest un empoisonnement dont il ne 
veut pas nous avouer la gravité.. Nos amis qui arrivent, reconnaissent a peine Welly, 
tant il a changt. Une indigestion est pour lui des plus salutaires et sans doute lui sauve 
la vie. car . trois jours après. il va mieux. 

Une dr8le de peur s'est emparée du médecin et du pharmacien,lorsqu'ti la 
messe du dimanche matin, on a recommandé mon mari aux prières. Dans la nuit, le 
phiumaciu1 vide son commerce, part on ne sait où. Jamais plus on ne l'a revu Val- 
d'Or. J'avais fait la bêtise & remettre le médicament au médecin et par le fait même 
celuici se mettait I'abri des nqdsailles. Cependant, il a reconnu au@ d'un de ses 
amis que si Monsieur Gagnon n'avait pas tté aussi fort, il aurait passé de vie bépas. 

Quelques bonnes oeuvres. 

Avec toutes mes responsabiligs, j'avais quand même, a la demande du cure 
Quenneville, accepté de prtsider un bazar pour amasser des fonds afin de finir la 
construction de l'tglise. Avec plusieurs de mes amies. nous voyons a l'organisation: 
assemblées les soirs, travaux des kiosques. etc. Chacune est tr&s gkntreuse de son 
temps. Nous ramassons cinq mille dollars. Ce qui dkpasse les espoirs de M. Le Curt. 



Un commerce parall&le 

"Je vais faire autre chose. dis-je a mon mari. Nous avons le petit local 
attenant au magasin que le barbier occupe. Je pense ouwir avec une amie une 
boutique de "Vetements pour Dames." 

Je décide d'aller faire mes achats h Montréal. Nous prenons d'abord 
l'hydravion, pour nous rendn, B Sennetem et, de 111. le train nous amhne jusqu'a 
Montréal. Nouveaux soucis: ma compagne n'a pas apporté d'argent pour payer sa 
part. Je m'embarque avec un crédit supplémentaire. L'avenir me montrera que le jeu 
n'en valait pas la chandelle. Je n'ai cependant pas perdu d'argent 

Vald'Or et les pensionnats. 

Le mois de juin arrive et les classes finissent. Mon mari et moi. reprenons la 
voiture. Encore 925 milles pour aller chercher nos btudiants pour les vacances. Afm 
de soulager un peu Rolande. nous amenons avec nous Jean-Luc. 6 ans et Alban 5 ans. 
ils sont teliement gentils pendant le voyage que nous l'avons fait en une journée et 
M e .  Ils nous ont fait rire aux larmes avec leurs commentaires enfantins sur tout ce 
qu'ils voyaient Mal@ l'aspect dénudb de la nature. a part les villes et les villages. ils 
savaient découvrir les petits &&tés humoristiques . L'arrêt pour voir une mère ourse 
et ses deux petits qui traversent la chaussée les laissent ébahis. 

De retour. après quelques jours, en compagnie des trois ah%. Gaby est malade 
et on ne peut compter le nombre de fois où mnis dewns nous arrêta. Nous croyons 
presque la perdre. Enfin. on arrive. 

Les vacances se passent, le retour des enfants se fait par le train. Arthabaska 
revoit les gaqcm. Gaby est d é e  h ma compagne d'affaires qui se rend B Québec 
pour des vacances. Insouciante comme elie me l'avait déjà démonlrée. d e  néglige de 
l'accompagner jusqu'a Lévis. Sur place. elle devait la conduire h l'autobus et indiquer 
au chauffeur son lransfert a Vallée Jo~~ction. Dom: d e  laisse la petite seule prmdre le 
bateau pour Lévis. Hblas. lorsqu'h Lévis, elie veut payer son biiet, elie s'aperçoit 
qu'eue a perdu son portemonnaie. D e  supplie le chaufkur de i'amener quand même: 

"Grand'm&re vous paiera a l'arrivée." 

11 accepte. Cependant, le chauffeur du transfert ne l'entend pas de la sorte. A 
la fin. il consent a la prendre A la supplique du premier chauffeur qui lui parle de 
civisme. 

Heureusement, je n'en ai rien su avant le retour de ma compagne qui prolongea 
, hClas. ses vacances de quatre semaines au dela des deux qu'elle envisageait prendre. 
Et tout ce temps-la , je  I'ai passe seule au magasin. 



Fin janvier 1938, j'avertis ma partenaire de me payer sa part ou d'acheter la 
mienne. Elle opte pour cette derni8re solution. Ce sera la fin d'une autre aventure. 

Visite des beaux-parents. 

Pour leur cadeau des Etes, mon mari paie un voyage A son père et A sa mère 
afin qu'ils viennent passer la Noël avec nous et, qu'en m@me temps. ils puissent visiter 
une tante A St-Marc de Figury. ils arrivent le U) décembre. Hklas, pauvre Maman 
Gagnon semble bien mai en point, ktat qu'elle ne veut pas reconnaîbe. Elle refuse de 
rencomr le médecin. 

Le 10 janvier. j'apprends que ma mère est kgalement bien malade et elle nous 
demande de venir la voir. Nous demeurons une semaine il Lambton. Quelques jours 
après notre retour il Vald'Or mes beaux-parents nous quittent pour retourner chez eux. 

Depuis quelques semaines, nous avons amknagk dans une maison au centre de 
la ville. Ma condition ne laisse pas de doute: de nouveau, je devrai visiter l'h8pital. 
Les gros bancs de neige bordent les rues ktroites. Les maisons se voient il peine. Tout 
est blanc. Et c'est le 21 fkvrier, que Suzette, demier don du ciel, surgit toute menue: A 
peine six livres. 

La femme d'un de nos amis, avait accouchk d'un p d e r  bébé, hklas difforme: 
14 livres, 30 pouces. Elle me rend visite. 

-Que vous @tes chanceuse madame Gagnon d'avoir un si beau bébé1 

Elle se met A pleurer il chaudes larmes. De mon &té, je remercie le bon Dieu 
en mon for intérieur. Leur petite m e  décède trois an8 plus tard, non sans qu'ils aient 
dépensé beaucoup d'argent pour essayer de découvrir son mal et la sauver. 

Le 15 mars, Maman Gagnon d&de. Welly retourne A L a m m  en train. car 
les neiges sont encore abondantes et les routes peu praticables. 

Ça ne sert t~ rien, Welly ne peut pas rester. 

Au mois de mars 1938, se @sente quelqu'un qui veut acheter le commerce 
sans les bâtiments. Il s'agit de monsieur Rkmi Taschereau, avocat, neveu de 
1'Honorable Alexandre Taschereau. Au retour de Welly, nous confions A un concierge 
la surveillance de nos propriktés et nous accordons un bail A nos nouveaux locataires . 
Nous préparons notre retour A Lac Mégantic. 



XII. De retour h Lac Mégantic 

Plutôt nostalgique. 

Welly part quelques jours avant nous. starr&te & Montrtal pour acheter un 
wagon & chevaux, un wagon de foin et comble le reste &s trois wagons en ménage, 
meubles, tapis, @le et rtfrigérateur neufs. . Avant son d t p q  il avait fait charger 
"sur le train" le peu & mtnage qui nous restait depuis l'accident. 

Le 29 avril, &s amis nous conduisent. Rolande, les enfants et moi, & cette gare 
presque nouvelle puisque. depuis, le chemin de. fer a poussé ses ramifications jusqu'a 
val-d'or. 

Une autre aventure qui se termine. C'est en compagnie &s cinq petits enfants 
que $entreprends ce nouveau long voyage & retour. Je me prends & réfléchir et je me 
deman& si tous comprendront nos gestes et cet engaganent dans tant de soucis et & 
préoccupations sans résultaL Le percevront-ils comme un échec? Enfin, c'est notre vie 
et cela aurait pu marcher. 

Lac Mtgantic nous revoit prendre possession de notre ancienne maison que 
nos locataires doivent quitter h regret. On peut dire quïis avaient bien pris soin d'elle. 
Elle etait dime propretéimpeccable 

A la gare, les trois wagons, sur la voie ferrée de. la gare, attendent le paiement 
du transpon De superbes chevaux attelés h la grosse charrette traînent la lourde 
charge jusqu'h chez nous. Rolande et moi. nous nous affairons h remplir le 
réfrigérateur, & monter les lits, h ranger les affaires, etc, etc. 

Le soir, toute la famille a paisiblement npris sa place. Les chevaux et le foin 
sont dans l'écurie. Le ménage est déjh m g é  ou presque. Les petits dorment Mon 
mari et moi, fourbus, nous nous regardons réfléchissant & tout œ chemin parcouru 
depuis le jour où nous avons décide de. mus lancer vers ces horizons i n m u s  que 
nous avons eu plaisir & découvrir et & connaftre. 

Aprèsdeux ans A mon service, l'excellente Rolande retourne chez sa m&re. 
Combien de fois, celle-ci l'avait priée & revenir, mais, elle, toujours gtnbreuse, 
n'a pas voulu nous laisser dans rembarras. rai toujours eu des " ~ o M ~ s " .  Alors j'en 
engage une autre et je la forme. 



Les chevaux, c'est plus payant que$ vente de boîtes de conserves. 

De son &té, mon mari retombe sur ses pieds, en reprenant son commerce de 
chevaux qu'il a toujours le plus affectionné. Meme dans ce commeTce , nous sommes 
exposés ?î des d6sappointements. Un jour, parmi les derniers chevaux anivbs. nous 
nous sommes aperçus de la disparition de deux ou trois d'entre eux. Ils avaient 6 d  
voles dans l'enclos et nous ne les avons jamais retrouvés. 

Malgré tout, le commerce va bien. Un jour, nous avons vendu 22 chevaux ?î 
Monsieur Edouard Lacroix, grand entrepreneur d'une compagnie dans les Appalaches 
aux États-unis. A partir de ce moment, & chaque mois, ou presque, mon mari va dans 
I'ûuest Canadien pour acheter des chevaux. Une fois. il en reste huit & l'écurie. 
L'employ6 s'en occupe. De mon c8té. quand c'est le temps, je me fais vendeuse. 

Pour choisir lui-même ses chevaux, Weiiy a ~ p n s  ses randonnées dans l'ouest. 
Une fois, de Rkgina, je -ois un tél6phone où Welly m'annonce que vingt chevaux 

arriveront et moi de lui dire qu'ici il n'y en a plus un seul. Je les ai tous vendus. 

La St-Jean-Baptiste du 24 juin 1939. 

En ce.mois dr .plin, nous possédons quatre spécimens de beaux chevaux gris. 
Le mot "beau" n'est pas de wp. Je vois leur t&te haute et fi& toute decode d'un 
licou de cuir lisse, agrémenté de cuivres resplendissants. Leur criniere abondante 
couvre leur solide cou. Leur large poitrail marque leur force. Leurs jambes qu'ils 
6levent aiiègrement ne laissent pas soupçonner le poids de leur corps robuste. Que 
dire de ces ébouriffantes M e s  qui ornementent le haut de leurs sabots circulaires. 
Quelles bêtes superbes! 

Tout ça, pour vous dire que, moi, je les revois en cette fête de Saint Jean- 
Baptiste sous leurs harnais luisants enguirlandks de petits pompons rouges et qui vont 
comme garnbadants pour faire carillonner leurs sonnettes. Ils tirent, sans effort, cet 
immense char allbgorique que nous avons construit pour la circonstance. Cktait beau 
aussi de voir ces quatre hommes costumbs, tels des "Cbsar", accompagnant ces 



montures aussi fikres. Le beau-frkre . costumk en Monsieur Duvemy. fondateurda 
Socikté Saint Jean-Baptiste, Idne majestueusement dans ce décor. La ville sait que ce 
sont les chevaux de monsieur G.W. Gaguon. commerçant. I1 devenait, pour les 
cultivateurs des environs. le vrai marchand de chevaux de la place. 

Maman meurt. 

Au mois de juillet, ma mère d&de la suite de sa longue maladie. Rosialdo. 
le benjamin de ma famille, et Laure Picard, sa femme, infirmière, n'avaient pas 
m6nagC leur d6vouemmt la soigner. Ma bonne maman nous avait quittés. 

Ronaldo héritait de la maison patemelle avec Tante Lam., comme l'appelaient 
les enfants, qui est aussi la tante de Dons Lussier. 

Comme œ dernier aimait passer les vacances chez eux. On ne manquait pas A 
l'occasion comme c'est encore le cas aujourd'hui de bien rire en sa compagnie. Le père 
Gédéon et ses personnages dont il parle Ctaient & nos Coaaaissaeces. 

Welly fait preuve de plus en plus de son uceli- dans la connaissance de 
la race chevaline. On ne le trompe pas sur l'âge des chevaux. Je le vois en certaines 
circonstances s'improvisant vCt&hh et opéraut uu cheval malade de la "gourme" ou 
du "soufne" comme je l'entendais dire. 

Une vente hors de l 'd i  

Les cultivateurs voulaiar ses chevaux. Catains désiraient faire de l'élevage. 
La demande augmentait. Eu cette fin de printemps 39. Welly décide de retourner en 
Alberta. ï i  cherche un "connaisseur de chevaux" qui lui fera rencontrer travers les 
Prairies de l'Ouest les bons et beaux sptkimens dont il a besoin. Il remplit cinq 
wagons de chevaux. 

Je ne sais pas si vous allez le croire. mais c'est la venté. La hardiesse de mon 
mari &ait grande. Vous savez qu'il est parti avec sept mille douars (7000$) dans ses 
goussets et cela toutes en grandes et moyennes coupures. Il a kgalement avec lui une 
lettre &rite de son gkrant de banque qui lui permettrait, le cas échéant, d'obtenir d'une 
succursale le montant qu'il veut. 



Au jour de l'embarquement, la cinquantaine de vendeurs amhnent les chevaux 
pour la livraison en gare. Ici personne n'accepte de chèque d'un inconnu. On doit les 
payer en argent liquide. Alors. tî la vue de tous, durant toute la journée, il remet tî 
chacun son dû selon le prix du cheval acheté. Chacune des bêtes grimpe dans un des 
wagons et a la fui de la soirée, les cent (100) chevaux sont entassCs dans les cinq 
wagons qui les amèneront a Lac MCgantic. 

Il y a 52 ans, ce n'est pas si loin, il n'y avait pas de voleurs. Quelqu'un 
aujourd'hui pourrait-il s'aventurer & poser un tel geste? Quand je regarde les 
CvCnements qu'on nous montre & la télCvision ou ceux qu'on nous &rit dans les 
journaux, j'ai des frissons en pensant ce que nous pouvions faire en ces jours d'antan. 

Le transport des chevaux est as& par un m v o i  plus lent (le "fieight" 
comme on disait) et atteint sa destination au moins trois jours ap&s l'arrivée de mon 
mari qui a empmté le Rapide. Tout au long du parcours, les préposbs de la 
compagnie du chemin de fer ont débarqué les montures. les ont nourries, les ont fait 
boire avant de les faire remonter. Durant ce voyage, on a reçu un appel du chef de 
gare nous annonçant qu'une jument a mis bas d'un joli petit poulain. 

- Ne vous inquiCtez pas. Nous avons fait un enclos dans le win du wagon 
pour les deux. Nous sommes sûrs que vous les recevrez en bonne santé. 

Un monsieur Duquette voulant justement une jument et un poulain, les achète 
sans voir, seulement sur les explications de Welly et sur les garanties et les 
satisfactions qu'il lui promet Tous les chevaux Ctaient vendus aux mêmes conditims. 
Dans les dix jours, toute personne insatisfaite pouvait remettre la bête achetée et 
l'argent lui Ctait remis. 

Pour la venue de cet important arrivage. nous avions fait distribuer des 
circulaires a la porte des Cglises d'une dizaine de paroisses aux alentours de Lac 
MCgantic. 

Le lundi, tî onze heures, les cent bêtes ou plutôt les cent une bêtes débarquent 
du train. 

Tout dtait sous contrôle l'heure fixée. Soyez-en sûrs. Mon mari avait fait 
prt5parer un cable de plusieurs centaines de pieds, avec des crochets afin d'attacher les 
chevaux deux par deux tous les dix pieds. Dix hommes dtaient tî la sortie des wagons 
pour acheminer les chevaux à leur place avant le ddpart en vue d' atteindre le haut de 
la ville où nous demeurions. C'est dire que le convoi devait parcourir toute la rue 
principale d'une extrt5mid à l'autre, presque deux milles. Deux gros chevaux attelCs a 
une charrette tenait un bout du câble tandis qu'un même attelage tenait l'autre bout. 



CCtait impressionnant de voir ces chevaux trottinauts: certains calmes, d'auwes 
presque sauvages hennissant et piCtinant. Et queue surprise de voir ce jeune poulain en 
liber&é qui s'aventurait vers #autres bêtes, revenir vers sa mère ou tendre le cou vers 
cette foule curieuse, joyeuse et Cbahie. Je vous le dis, il fallait voir tout ce monde de 
chaque coté de la rue. On aurait cru que c'&ait la foire dans tout Lac MCgantic. 
Imaginez-vous. a la traversée des voies f e d  qui coupaient la rue Laval, le eain a 
dQ s'arrêter pour laisser passer cette procession fort surprenante et inusitée et, sans 
doute unique. Il y avait plus de gens qu'a la sortie d'une grand'messe le dimanche et 
Dieu sait que le lieu du culte, en ce temps-l&était fréquenté par tous. 

Vers une heure de I'apr&s-midi. nous commençons la vente. Tous les 
cultivateurs des environs et, bien sûr . beaucoup de curieux se tiainent dans notre 
grande cour entre la maison et la grande écurie. Les chevaux, quelques-uns dans 
l'écurie, les autres dans un enclos spécial marquent leur énervement au milieu de cette 
agitation. Les choses vont bon train et, a six heures, nous sommes surpris que 
soixante4ouze bêtes ont muvC preneurs. Panni les bonnes ventes, huit chevaux ont 
fait le bonheur d'un petit distributeur et six d'un maquignon des envirom. Toutes les 
autres bêtes ont Cté vendues une par une. 

Eh ce temps des gros échanges. la maison devenait un restaurant. Je ne peux 
dire combien de repas, nous donnons gratuitement nos 6ventuels acheteurs. J'avoue 
que ceci &ait une mauvaise habitude que mon mari a donuée sa clientèle. C h i t  
souvent dans un taxi que quatre ou cinq persolines, hommes et femmes. venaient de la 
troisi&me ou cinquième paroisse pour faire des affaires. lis avaient le don d'arriver 
entre onze heures et midi ne décidant pas tout de suite de leurs achats attendant bien 
entendu qu'on leur offre B dîner avant de poursuivre leur marché qu'ils concluaient 
tout de suite après avoir bien mang6. 

Voyez tout le mvaü suppl6mentaire que cela nous o c c a s i d t  ma bonne et 
moi. Sans compter les verres de vin ou de b i b  que je leur servais, mais seulement, 
après avoir fait signer leur billet ou nous avoir donnd leur acompte ou payer. 



Née en 19ûQ 

Si nous faisions des ventes: argent comptant, nous faisions aussi des échanges. 
Il faudrait parler de cela Gaston et Roger. Comme ils ont trouve affreux ce voyage 
de retour de trente milles avec une paire de "beu". Excusez, je dois écrire "bœuf' 
comme me le recommande le petit Larousse. N'empêche que le mot écrit de cette 
f a p n  décrit mieux leur mis&. Les enfants n'ttaient pas habitués aux gros travaux. 
Quelquefois. nous leur demandions de rendre quelques seMces durant ces vacances 
où ils traient avec nous, vivant leurs années d'adolescence. En plus. nous prenions 
aussi du bois de chauffage comme monnaie d'échange. Ce bois. nous le revendions 
durant l'hiver. Tout le monde, durant ce temps. chauffait de cette façon. L'acquisition 
et la vente des cordes de bois nous obligeait> de la manutention: le charger dans la 
remorque, le décharger , le corder pour la vente, le recharger, le transporter et, de 
nouveau, le décharger chez l'acheteur. Ce qui nous obligeait payer encore des 
employts suppltmentaires. 

Encore le pensionnat 

Les affaires sont bonnes et nous permettent d'envoyer nos enfants aux ttudes 
dans des pensionnats. Avec regret, je les vois partir. petits ou devenus grands . 
S'tloigner de la maison est chose pénible surtout, quand on est si jeune. Ce le fut aussi 
pour moi. Ils nous en voudront un peu . je crois. Je pleure en cachette parfois, mais 
les circonstances nous y obligent. Septembre 1940 me voit prdparer jusqu'ti sept 
valises pour le pensionnat, c'est quelque chose, vous pouvez me mire. 

Les aînés amènent leurs amis pour parîiciper la préparaiion de leurs effets 
personnels et de leurs l i m s  d'ttude. Imaginez-vous tout le tralala de ce continuel 
deplacement dans les chambres et le brouhaha de ces voix qui crient un après l'am 
quand ce n'est pas tous ensembles pour demander. "maman où est ma chemise bleue, 
où est man pantalon long," etc. 

Mon mari profite de cette circonstance pour amener les cinq garçons au 
magasin Roberge afin & les habiier d'un bout B l'autre. C'est toujours la "dépression" 
et encore la guerre 39-45. Tout le monde. ne peut se permettre de telies W. 

Gaby va au couvent de Lambt0n.d il n'y a plus que sept pensionnaires. C'est 
différent de mon temps, aiors qu'il y avait jusqu'a quatre-vingts couventines. Elle 
prend des lqons de piano et de peinture. Gaston et Roger retournent au Collkge 
d'Arthabaska. Les plus jeunes: Jean-Luc, Alban.et plus tard, Laurier et Miguel, vont 
chez les Religieuses qui pouvaient recevoir les enfants 5ges jusqu'a douze ans. Ils 
feront presqu'entikrement leurs cours primaires chez elles , tantôt A St-Hubert de 
Spaiding (aujourd'hui Audet) (2 ans) , tantôt a St-Ephrem de Beauce(5 ans) et, en 
1944, au collhge St-Cesaire. 



Un voyage dans l'Ouest. 

Au mois de septembre 39, nous décidons de prendre des vacances. Les 
enfants sont partis aux pensionnats, la saison est un peu morte nous pourrons profiter 
de ce moment de répit. On propose h mon beau-pèe qui ne se remet que difficilement 
de la mort de sa femme, A deux de mes belles-soeurs. Alexandra Gagnon et Laure 
Roy. de partir en voyage aux Chutes Niagara. 

On passe par Vald'Or pour jeter un coup d'œil sur nos affaires. A noke 
surprise. Laure se met & pleurer. Elle s ' d e  de son mari et de ses enfants. Nous 
réussissons h la convaincre de poursuivre le voyage, car nous sommes déterminés h 
poursuivre notre itiadraire. EUe ne le regrettera pas. On passe par Tomnto qu'on 
kouve k&s m e ~ e i l l e w .  Dans la région. nous allons dans les vergers cueillir des 
pêches. 

7 août 1% Nicole 

Le 7 août 1940, Nicole naît. Petite brunette aux yeux noirs et beau bébé. nous 
sommes fiers de la voir en sauté et forte. C'est si grand ,pour une maman. la 
naissance d'un nouveau-ne. Elle a toujours sa place, meme si c'est la onzi*me. 

Avant l'accouchement, c'etait chaque fois, pair moi. la même inquietude. Je 
me sentais comme une mario~et te  qui a perdu ses ficelles. La petite demeure avec 
moi un mois,& l'hôpital de Madame Blais,& de me laisser le temps de me 
mxmcher B la vie et,  si vous voulu, "ratta&r mes ficelles". 

Vous vous demandez pourquoi avoir tant d ' d t s  quand il nous u t  si =cile 
de rejoindre les deux bouts. Nous. les femmes, dans ce temps-18. nous vivions 
h s Q s  sous le joug de la religion. Cependant. nous demeurions croyantes. Un 
moment, nous pouvions rekouver la joie qui compensait pour nos souffrances. Et 
enfin. on hissait par retrouver l'équilibre. 



Née en 190Q 

XIII. Lac Mégantic et ses aventures 

lW, le feu P Val-d'Or. 

Il est onze heures du soir, le 16 janvier 1940. Des amis sont A la maison et 
nous jouons au bridge. 

Le tél6phone sonne. Monsieur Brabant, g6rant de notre banque est B l'appareil: 

- Al10 Weliy, ton magasin A Vald'ûr se nomme-t-il "Cash And Save"? 

- Oui. pourquoi me demandez-vous cela? 

- J'écoute la radio et on nous annonce que ce magasin est la proie des 
flammes, il brûle dans le momenr 

C'est une grande perte pour nous. Notre magasin 6tait loué A 250$ par mois. ce 
qui 6tait un bon prix , pour la valeur et le temps, d'autant plus que le magasin 6tait 
entièrement paye. 

Était-ce un pressentiment? Durant la semaine, on avait par16 d'augmenter les 
assurances: 

-Maintenant, qu'il y a un s e ~ c e  d'incendie ce semit meilleur march6. Avec 
4000s d'assurances, c'est bien peu. mais 4000â de primes A payer, par année, c'est 
beaucoup. 

-Oui, dis-je, nous vernms la semaine prochaine. 

Malheureusement, un pur  trop tard. 

- Que ferons-nous? ai-je demandé. 

- lü viens avec moi. nous irons après demain afin de voir ce que nous 
devrions f a i x  garder ou vendre i'emplacemuit. 

Comme il est &id& nous partons. 

Un froid intense couvre la r6gion. Le feu a 6té 6teint avant que le tout soit 
tombé. Le reste de la marchandise, une partie du mur n'est qu'un bloc de glace. Il n'y 
a rien A faire. On reviendra pour voir aprh un premier degel. 

Quelque temps aprks. on nous appelle pour nous demander de nettoyer la place 
et prkparer l'emplacement pour une nouvelle construction. 

L'argent reçu de i'assurance ne nous permet pas d'klever une construction 



suivant les normes de la ville. Pour ma pari, je &sirais la reconstruction. "Si nous 
pouvions faire un emprunt.' 

- Fais de ton mieux, dis-je. 

Welly repart pour Vald'ûr. On lui offre $6000 pour l'emplacement. (Que les 
affaires ont changé depuis 5û ans). Il rencontre le gérant de la Banque de Val-d'Or qui 
lui conseille de reconstruire. Il lui dit qu'il a assez d'argent pour payer la main. 
d'oeuvre. Il est bien connu des fournisseurs de matériaux. puisqu'il a dejà dirige la 
consmiction de deux batisses. Avec son air frondeur connu, il leur demande de lui 
fournir le nécessaire pour mener A terme le chantier de l'édifice envisagé. Il promet 
de les payer dans les 90 purs suivant la fin du chantier. Ii espèxe pouvoir louer avant 
la fin & travaux et aussi obtenir une hypothèque. 

iis acceptent Le chantier est parti. Le nouveau bâtiment doit reposer audessus 
d'une cave de cent pieds par trente. Deux jours, le tout est creuse et les formes sont 
plades. Demain, on coule le ciment Durant la nuit. une pluie diluvienne semblable A 
celle d'un de nos 14 juillet fait que la rue est inondée et la terre s'engoufih dans le trou 
immense. Voila trois cents dollars perdus pour enlever la terre boueuse. 

ii ne se décourage pas et les travaux repre-nuent Le premier plancher fini, deux 
messieurs de Toronto arrivent et demandent A qui appartient ce futur magasin. Un 
arrangement se fait entre eux et, mon mari leur loue le premier plancher et le sous-sol 
pour un magasin. Le deuxikme ktage semi-aménage en douze bureaux est loue avant 
la finition, A des médecins, des notaires et d'autres. de sorte que les 90 jours 
finissent bien. Le tout se conclut par des baux de ciuq ans avec option pour dix autres 
années. L'hypothèque vient facilement couronner le tout. 

Welly revient Lac Mkgantic pendant qu'un homme de confiance s'occupera 
de collecter les loyers, de payer la banque, d'entreted le bâtiment et de le chauffer. 
Deux fois par année. mon mari reviendra pour v M e r  si tout est en ordre. 

Un "Blue Bonnetw. 

Durant le printemps de 1941. mon mari décide d'amenager. A Lac MCgantic. 
une piste de courses pour les chevaux trotteurs. Les travaux durent de mai a ao(lt. 
Gaston et Roger,revenus pour les vacanceS.ont trouve beaucoup de plaisir a s'occuper 

des chevaux de leur Nre. L'ouverture du terrain est 



toute une attraction pour la quinzaine de proprittaires de chevaux et pour les mordus 
de ce genre d'attraction. Je ne dis pas que ce fut, pour nous un coup d'argent 

Beaucoup d'autres Cvbnements se sont déroulbs durant toutes les années 
passées a Lac Mbgantic que je n'ai pas eu l'occasion de relater. mais, dans une 
famille comme la mienne, des incidents divers se produisent tantfit h e m ,  tantôt 
moins. 

Deux accidents en série. 

Laurier a cinq ans et voyage souvent ai auto avec s a  père pour faire les 
courses. livrer les chevaux ou aller sur la ferme. Les portes arrières de l'auto 
s'ouvrent dans le sens contraire de celui d'aujourd'hui. Par nervosité ou par mbgarde, 
il met la main sur la poignée & la porte et saudain. celie-ci s'owre et a t t h  le bambin 
vers l'extérieur et le projette sur le pave. ii saigne abondamment Mon mari ne prend 
pas le temps de revenir a la maison et se rend chez le médecin pour miter la longue 
coupure qu'il vient de se faire sur le crâne. Imaginez ma stupéfaction en les voyant 
revenir maison, le petit avec son bandage et mon mari. tout b l b e  et nerveux. 

L'année suivante. Miguel a, a peu près. le m&me Qe et, le m&me accident se 
produit. Mon mari est accompagnb de son gérant de banque et ils parcourent la 
Beauce afin de rencontrer ses clients et ainsi justifier l'accord des crédits. Laurier et 
Miguel s'amusent bien mir la banquette arrière. Monsieur Brabant leur a m&me payb 
un cornet de crème gl&. Soudain Miguel Cchappe presque son amet, fpit un faux 
mouvement, accroche la poignbe et bascule sur la route en gravelle. "Papa, dit 
Laurier, Miguel est tomlx!." Deux paroisses avant d'avoir un bon médecin. M. 
Brabant prend le volant. W s  nerveux. mon mari doit lui dire d'aller moins vite. 
Encore une fois, un enfant, la @te enveloppée de pansements, en* A la maison. 
Quelque chose A perdre la tête. A partir de ce jour, les poignées des portes anih 
disparaissent. 

Bien des plaies A guérir, bien des peines B consoler. C'est le lot d'une mère. 
N'btant pas pessimiste, je me sens animée d'une grande force. 

Roger est malade. 

Roger a seize ans, ii est au Collège d ' h b a s k a .  Soudain, un soir, il nous arrive 
tout pâle et paraît bien malade. Le médecin lui fait une ponction pulmonaire . bien 
conue mon grb. Il le condamne au repos pour le reste de l'année. 

Mieux, en septembre, il va au Collbge de Victoriaville poursuivre ses etudes. 
Hblas, en fbvrier, le collège ferme ses portes pow cbder le bgtiment aux activités 
militaires nécessaires au dbploiement de la guerre 39-45. Roger est transfbrb Uvis. 



Il n'y demeure qu'un mois ne dksirant pas faire son cours classique. Il continue ses 
ttudes a l'Académie de Qukbec o t ~  il obtient son diplôme en 1944. 

En 46, le voila encore malade. Le sanatorium semble une solution pour sa 
maladie et cela durant deux ans. Faute de mieux, l'ablation d'un poumon .appelée 
thoraco. exécuiée par le Docteur ... permet d'enrayer le mal. L'absence d'un poumon 
le force une longue convalescence de huit mois iî Saranac Lake. Pauvre lui. Et que 
d'inquiktudes pour nous. 

Gaston, k pianiste. 

A Lac Mdgantic, Gaston part en "sulky" faire une commission pour son ph. 
Sans raison apparente, le cheval qui the le véhicule, prend le mors aux dents. projette 
Gaston en arrière et il demeure attaché aux guides. Il est eanie sur le gravier se blesse 
et perd sa montre. On le ramène iî la maison, tout couvert d'tgratignures, tout pâie. les 
cheveux en broussailles. Il est iî peine reconnaissable. Le jeune s'en tire assez vite. 

Pendant les deux ans, qu'il passe A Lévis. Gaston apprend la musique. Il a 
beaucoup de talent. Il forme un choeur de chant qu'il appelle "Chantecler'! 

Avec une douzaine de copains, et malgré la désapprobation de ses supérim. il réussit 
a leur faire apprendre assez de chants pour donner un concert dans notre ville. Il 
continue toujours ainsi allant jusqu'iî former une chorale de soixanteztquinze 
chanteurs et chanteuses ?i Montréai. Il a chanté dans les dglises "les sept paroles du 
Christ" Aujourd'hui. en 90, sous le même nom, il donne un concert en I'dglise St-Jude. 

Jean-Luc avait 9 ans, Alban 8 ans et Laurier 7 ans. Ils ttaient pensionnaires iî 
St-Ephrem ,chez des Religieuses françaises. Savais trouve là, les femmes idéales pour 
me remplacer dans le rBle de Maman, dans l'éducation et l'instniction de mes enfants. 
N"emp&che que mes petits espiégles n'aimaient pas demeurer loin de la maison. Jean- 
Luc mijote depuis quelques jours une petite escapade. 

Un matin. alors que les kléves internes et externes sont rassemblks dans la 
cour. avant d'entrer en classe, il suggère ?i Alban, a Laurier et un autre qu'ils me 
nomment "Mackenzie King" de demeurer caches dans les toilettes au lieu d'aller 
rejoindre les kléves en rang. "Nous allons nous sauver". Tout le monde ttant en 



classe. ils sortent furtivement de leur cachette, traversent la cour et tout le village en 
faisant des grimaces de peur d'&tre reconnus. A I'extn?mité & la localité. ils 
bifurquent dans les champs pour s1610igner de la route. Ils parcourent une certaine 
distance dans les champs en batifolant au milieu & ce plaisir nouveau & liberté. C'est 
la saison des pommes. Ils s'attardent au pied d'un pommier avant de regagner la 
grande route. Ils sont catains de ne plus &m rejoints. Ils avaient projeté & faire du 
"pouce". 

Enee temps, le couvent est h l'envers. Vous les voyez. ces bonnes religieuses 
parcourir les bgtiments, je dirais. les jupes en l'air. h la recherche de leurs pupilles 
disparus. Force leur est de reconnaître la disparition & leurs jeunes pensionnaires. 
Sans doute. quelques yeux indiscrets ont-ils vu ces petites pattes déguerpir h aivers la 
cour et passer la barrière. On appelle Maisieur Roy. le garagiste, a qui on demande 
d'aller voir s'il ne les verrait pas sur la route qui va vers Lac Mgantic. Ne vous 
imaginez pas que Lac Mbgantic est h la porte, c'est il 50 milles. li est neuf heures. 
Sans doute. ils n'ont pas parçom un long chemin. 

Après leur passage h travers champs, les enfants 6taiait revenus sur la route. 
M. Roy et son compagnon les accostent pour leur &mander où ils vont. 

1 - Nous aiions ti Lac Mkgantic l 
l - ~ o n t e z ,  nous nous dirigeons vers Lac Mhgantic. l 

Heureux & trouver si vite une occasion de se rendre & la maison, ils montent 
dans la voiture. Elle part Iis sont heureux les petits, & pouvoir enfin se débarrasser 
de ce pensionnat. 

Hblas. le rêve ne d m  pas longtemps1 La voiture s'engage dans une entrCe de 
ferme, fait demi-tour et revient sur ses pas vers St-Ephwn. Les larmes, le dépit et la 
rage assaülent les petits. Mais, ils savent qu'ils n'y peuvent rien. ns doivent retourner 
dans la grande boîte de bois grise avec les cornettes et des petirs amis qui. 
probablement, se moqueront d'eux. 

1 -Demandez aux soeurs & ne pas nous baure, Monsieur. l 
11 leur promet. Ils s'en sont tirés avec une "binette" basse durant quelques 

recrbations et aussi une lettre du paternel leur dbcrétant qu'ils n'auraient même pas 
passe cinq minutes il la maison et qu'ils auraient bd retourn6s au Couvent. Les 
pauvres enfants! Comme il leur faut commencer jeune il avoir & grosses peines. 

l 1942, Prbidente du Cercle des Fermieres. I 
1 En ce printemps, une dblegation de dames, arrive chez moi pour me demander 
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d'accéder & la Prksidence du Cercle des Fermikres. Des fermi&res, ce cercle n'en avait 
que le nom. En effet, des 65 membres, 10 seulement ktaient de vraies fermikres et 
encore on les confondait avec les citadines que nous ktions. 

Eutre temps mon mari reçoit h son tour des amis qui lui demandent de prendre 
une charge dans le conseil de la Ville de Lac Mkgantic. Il ne voulait rien entendre de 
cette charge. Enfin. sous I ' i c e  de ses concitoyens. il accepte, bien qu'il ne se 
sentait pas @ès heureux, prétendant ne rien connaître h œ qui a trait h ce mvail. 

De mon cBté, après réflexions. je consens. A mon en* h la présidence, le 
curé de la ville que nous avions invité h m m  intronisation. ne me paraissait pas e s  
heureux du choix de mes compagnes. J'aime m'occuper d'affaires sociales et 
publiques. Après trois mois, nous sommes 125 m e m b ,  presque toutes les dames de 
la ville. A mon instigation. eues mvaiilent toutes pour la Croii Rouge. Lest la 
guerre. Chaque semaine. de nouvelles recrues s'ajoutent Nous fournissons notre aide 
aux gens dans le besoin. J'organise des soirées de cartes. des distractions afin 
d'encourager les membres. Le curé demeure un peu rebelle & mes idées. voulant 
quelquefois me meure "les bâtons dans les roues". Je ne me suis pas laissée marcher 
sur les pieds de sorte que nous sommes devenus de bons amis. 

Un jour, je reçois un télkphone d'une présidente de St-Ephrem qui nous 
demande si nous pouvoas faire quelque chose pour une pauvre famiile qui venait 
d'accueillir trois Wb&. Tout de suite, je fais appel aux magasins et reçois du 
matériel. Nos bénkvoles. chacune chez soi. se mettent & leur machine h coudre, 
transforment les pièces en rectangles, en jaquettes. en piqués, etc. D'auees se mettent 
& hicoter. Trois jours après , nous avons une pleine valise de "couvent" remplie de 
choses et d'autres. Quel plaisir, nous avons. mon mari, la vice-présidente et moi- 
m&me . & leur remettre tout œla. Trois beaux b&% en santé et des parents heureux 
sont devant nous. 

Cette année l&.l'"Exposition de Québec" demande h chacun des Cercles de 
Fermières, de présenter trois morceaux d'artisanat soient un tricoi, un morceau de 
couture et une nappe de lin brodée de dessins avec six d e t t e s  de table. Je demande 
& une de mes cousines qui cultive du lin sur sa terre et experte en filage de lin, de 
foumir le matériel. Une autre dame, trks minutieuse, tisse la p ike  suivant les normes 
de grandeurs demandées. 

Imaginez l'honneur qui m'a kté dévolu lorsque. comme F'résidente. j'ai dO me 
prksenter pour recevoir le premier prix de la Province pour notre nappe. Tout 
l'honneur a rejailli sur notre cercle. Et merci, & titre posthume. & ces deux dames qui 
ont fait preuve d'un si grand talent. 

Nous faisons aussi une exposition & Lac Mkgantic de tous ces morceaux. 



Toutes y ont contribuk. Madame G...-S.... pour ne pas la nommer. est appel& &juger 
des travaux. Cependant. son jugement va plus vers ses parents et amis que vers la 
qualit6 des oeuvres. Cest bien triste & dire. 

Tout a bien marche jusqu'en 1944 où il m'a fallu remetae ma demission, Ctant 
encore enceinte. Là, j'ai compris la déception du pasteur qui m'appelle au presb@re. 
afin de me faire revenir sur ma décision. Impossible puisqu'a cela s'ajoute notre 
décision, mon mari et toute la famille, & quitter Lac MCgantic pour nous engager 
dans une autre sorte de commerce. Mon mari est bien heureux de laisser son poste 
d'echevin. De plus, il demeure très appécib dans son milieu. Sa générosité le pousse 
durant une aunée & déposer, chaque pur, trois pintes de lait devant la maison où &si& 
une famille de dix enfants qui est dans le besoin. 

A mon départ, on me fête lors d'une belle réception. on me remet de jolis 
cadeaux en témoignage de leur appréciation pour le travail que j'ai fait. 

Nous sommes dans un monde qui oblige 

Soit d se soumettre , soit d se prendre en mains. 

Les h u m a h  sont appeles d se dévoiler 

De cette image qui les enveloppe , 

les protége et aussi les cache. 

Une lettre de mon aînk ( mars 1943) 

Dafée du début de mars. la lettre me paMent le jour de mon anniversaire. le 3 
mars. 

Chére Maman, 

Le jour de votrejëte arrive. Je viens encore cette annde vous exprimer ma 
gratitude pour tout ce que je vous dois, pour toutes les choses dont on est redevable d 
une mére. 

Et je me dis: que de choses d examiner, que d'histoires je me rappelle; et 
pourtant tout cela ne se dit pas, simplement se ressent ... et peut-être c'est plus 
profond, plus poétique, plus senti. 

D'abord c'était d LMlbton 03 j'ai appris mes premiéres notes musique et mes 
premieres mélodies. "La chanson du parjure" sur la scéne du couvent. 



Puis c'est l'histoire de la goutte de lait à Lac Mkgmtic. Vous aviez chant4 
avec moi "Colin et Ckcile" Beau succt?s, applaudissements prkcurseurs peut-être d'une 
future carriLre thkatrule. Et plus tard, je paraissais dans la petite opkrette" La 
Madone de Venise". Plusieurs, paraît-il. pleurt?rent même. 

Tout a continue. Le skjour à Arthabaska; je continue ensuite à Lévis. L'an 
passk, c'ktait le choeur Chantecler. Triomphes, un peu partout, retentissements. Et 
aujourd'hui, Montréal. Que sortira-t-il? Reste à voir et à espérer que tout continuera 
bien. 

Vous m'avez, Maman, montre ce chemin du chant, de la musique lorsque 
j'étais tout jeune. Et voici que le chemin continue plus large, plus beau. "Les 
chansonr sont prkcieuses comme le sourire; elles expriment la joie ou calme notre 
douleur." 

U, je suis dnnr une impasse. Il faut me placer quflque part. Cela viendra, 
mais, il faut attendre et ne rien prkcipiter. La classe, l'armée. et la musique. Et un 
jour, j'en viendrai à mon idéal. 

Mais, je vois que j'ai beaucoup trop par14 de moi, alors que je devrais vous 
dire ma reconnaissance. Je crois pourtant que je l'ai fait, d'une autre manit?re, mais 
non moins sinct?re. 

Je vous remercie de tout ce que vous avez fait pour moi. Je vous en suis 
kternellement reconnaissant, et, je fuai tout pour vous le prouver le plus possible et 
faire retomber sur vous les honneurs. 

Meilleurs voeux de sanid, de bonheur et & longue vie. 

Votre fils affectueux, Gaston 

(copie authentique d'une lem de Gaston, mon ah&.) 



Toujours les chevaux. 

A Lac Mdgantic, le commerce des chevaux va bon train. Avec l'assurance de 
reprendre l'animal, s'il y a insatisfaction, allant jusqu'ii permettre dix jours d'essai, 
mon mari conserve la confiance de ses clients . 

11 n'est pas toujours facile de faire affaire avec la parenté. Voici. une petite 
histoire. Welly vend, pas trop cher. un cheval ii un cousin. Le cheval n'est pas 
nécessakment de la grande classe, mais c'est une bonne bête. Elle fait bien son aifaire 
et il est satisfait de l'animal. Un mois après, le cheval meurt de sa belle mort. La 
garantie n'&tait pas une assurance sur la vie. il devait nous le payer. Mal lui en pris de 
refuser d'acquitter sa dette. Nous avons perdu son amiti& ainsi que celle de toute sa 
famille. Quel ridicule, n'est-ce pas? 

Un jour, quarante chevaux de l'Ouest arrivent. Malheureusemen& mon mari se 
rend compte, dans l'après-midi, que deux d'entre eux sont très malades. La "gourme" 
est une maladie qu'ils contractent lorsque, dans le wagon, ils sant victimes de courants 
d'air . Lest très dangereux. Deux beaux et forts chevaux que nous avions payés cinq 
cents dollars. Jeunes et déjii aptes au travail, en moins d'une heure. ils meurent. Quelle 
perte! 

Des "sauvages" de l'Ouest. 

Avant de vendre les chevaux. Welly voulait toujours s'assurer qu'ils dtaient 
domptés ou qu'ils devraient l'etre. Cette journée-là, il savait que, s'il attelait les deux 
fringants de la dernière stalle, il aurait quelques difficultés. Jeunes et beaux. ils 
n'avaient jamais connu le harnais. Aussi, il me demande de l'aider ii les atteler B cette 
grosse "sleigh" ii patins larges rmfords de lames d'acier for&. Je peux vous dire que 
sur la terre, sur le gravier pas plus que sur l'herbe ce mastoc de "sleigh" qui servaiL 
en hiver, transporter, dans les bois, l a  troncs d ' a m  coup%, n'était pas facile ii 
bouger et encore plus en W. 

Mon mari. qui pèse B peine 135 livres, et, moi 115 livres, nous n'&ions pas 
gros ii c8té de ces pièces d'animaux de douze cent livres. Pourtan!, on s'apprtxhe d'eux 
sans trop de difficulté, on &pose sur leurs larges Bpaules les harnais. On les sent 
frémir. 11 les sangle. Ils lèvent les sabots. il les bouscule pour les pousser vers le 
bacul du traîneau. Ils pietinent. 11 passe un câble d'un pouce dans le mors de bride. 
Ils soul&vent la tête et montrent leurs dents comme pour mordre. La tâche est ardue. 
Le poitrail des bêtes domine presque la taille trapue de mon mari. Apr&s un long 
moment d'efforts, il rbussit A les atteler. Je passe l'autre bout du câble qu'il me donne. 
autour d'une pièce de bois animbe ii la grange. Les chevaux se cabrent, ruent, tirent. 
Welly tient les guides, il les force ii reculer pendant qu'il me crie de detendre le câble. 
Incroyable. c'btait A voir. On leur aurait d o ~ b  un coup de fouet qu'ils ne seraient pas 
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pams plus vite. Les deux pattes d'avant sXlkvent On voit quatre sabots qui semblent 
voler, les pattes d'anière s'enfoncent dans le gravier et les cailloux s'envolent a la 
vitesse d'un lancer de fronde. Les voila partis. 

A peine, mon mari a-t-il eu le temps de bondir sur le véhicule que nos bêtes 
parcourent la distance d'un quart de mille. Je crains que mon man ne perde l'équilibre 
dans cette équipée endiablée. Tout vole autour d'eux et n'eut 6té ia pluie de la veille. 
je n'aurais vu qu'un nuage de poussikre. Presqu'a la vitesse d'un train, ils foncent vers 
la clBture et dévorent les nombreux aqmts qui les séparent de la limite du champ. 
Heureusement ces belles bêtes fougueuses. les yeux presque sortis de leur orbite. 
freinent -ait devant ia cl- de barbel& qui s'avancent sur eux. ïis viennent 
de vivre leur premikre expérience d'attelage. 

Le super effort foumi les a, d'une certaine manière, dpuisés, et, sans doute, 
refroidis malgré les grosses gouttes de sueurs qui coulent sur leur corps. Mon mari, 
les fait toumer, marche h côté du traîneau, tient encore les guides fermement pendant 
qu'il leur parle pour continuer A les calmer et les sécuriser sur ia dure expérience 
qu'ils viennent de vivre. Ces nouveaux h é m  de l'Ouest viennent d'apprendre l'art de 
vivre moins sauvagement De mon cBté, l'inquietude fait place au contentement de 
voir nos bêtes moins rktives. plus @tes &ee vendues B un cultivateur qui sera fier 
de posséder des animaux de trait, forts et vigoureux. On recommencera demain. Les 
enfants, du moins les plus jeunes, ont &té eloignéa par leur gardienne, de peur qu'ils 
ne soient efnayes. Nicole, n'aurait pas manque de crier: 'Papa, Papal". 

La petite taille de mon mari, avec ses larges epaules semble, maintenant, 
dominer ces colosses venu d'un autre monde. 

Des " palettesn embarrassantes. 

Pourquoi ne pas vous raconter une autre espikglerie d'un de nos enfants. 
Laurier avait onze ans, et il etait il St-Césairc. il avait deux incisives qui avançaient 
exagérément de sa bouche. Quand les autres enfants lui en voulaient, sowent h cause 
de son bouillant caractè~, ils lui disaient: "Toi avec tes dents... Toi avec tes 
"palettes" ..." 

Or, un jour, il décide d'aller chez le medech qui. a l'occasion exerçait aussi le 
metier de dentiste. Il lui fait part du desir de se faire enlever ces pr6domioances 
gênantes. 

- As-tu mal aux dents? 

- Oui. 

- Tes parents consentent-ils cette extraction? Tu sais ce sont tes deuxikmes 



dents et tu n'en aura plus d'autres. 

-Bien sûr. voyons. 

Laurier revient ?i la maison sans dents. 

- Qu'as-tu fait de tes dents? 

- Je les ai fait enlever. J'6tais "tanné" de me faire dire des choses t~ ce 
propos et je n'aimais pas ça 

impossible de le disputer. c'&tait fait. Il a fallu lui en faire ajouter des 
"artificielles" mais plus belles. 

II est vrai qu'on ne peut &iiminer les conséquences d'une erfeur c h u  un enfant. 
Au fond. la turbulence était une vertu louable chez nos garçons. mais. leur vivacité ne 
nous faisait pas trop craindre le pire. 

Une aide dilficüe. 

Nous sommes demeurés seize ans ?i Lac M6gantic,s&jour entrecoupé par celui 
?i Vai-d'Or. Un de mes beaux-frères vit &galement dans la même nlle. Tout le monde 
dans la vie n'est pas chanceux. Aussi, le flot des enfants qui arrivent, comme la 
pauvreté engendrée par la situation de récession des aunées 30 et la difficulté de 
garder un emploi ont fait que sa famille a 6prow6 plusieurs difficultés pendant cette 
période. 

"Si Alice veut te pdter de son argent, dit mon mari ?i son f i e  Lucien, tu 
pourrais louer le petit local de boucherie qui est libre sur la grand'nie. En faisant 
attention, tu pourrais reussir 

Pendant deux ans, le commerce fonctionne assez bien jusqu'au jour où nous 
soupçonnons que les dépenses outrepassent les revenus. Madame se livre aux excès, 
les biscuits du magasin apaisent ?i la journée l'appétit de ses m i s  enfants. 

Lors d'une dernihre naissance, eiie se fait faire un beau musseau de baptême 
qui, ?i mon sens, depasse ses possibilités de payer. Ma soeur Bernadette possédait un 
superbe ensemble. Chaque fois qu'un nouveau bébé arrivait, elle me l'offrait pour la 
circonstance. Et malgr6 nos dix enfants, ?i chacun des baptêmes, nous ne l'avons 
m&me pas défraîchi. De plus, elle ne nous invite même pas au baptême, sans doute 
pour que nous ne voyions pas toutes ces choses. 

La dkblcle est engagée. Un de leurs fournisseurs se prksente chez nous 
réclamant le paiement d'une facture de boucherie. Mon mari paie, mais les portes se 
ferment et mon beau-frhre se retrouve sans emploi. 



On installe la famille sur notre fenne, nous leur fournissons le lait et le bois de 
chauffage pendant que le mari s'adonne fI des travaux domestiques. Ils ne manquent 
pas de venir assez souvent dîner chez nous. Pour ne pas dire le contraire, je cite: 
"Derri12re le su&s d'un homme. il y a toujours une femme." 

Un an se passe. Ils ne sont pas très heureux. Mais ils ne supportent pas le 
poids de leur dette puisque Welly a tout paye. De plus, il lui assure un salaire et 
subvient toujours a ses besoins et ti ceux des siens.. 

Mais, voila qu'un matin, on retrouve vide. la maison de la ferme. Nous 
apprenons qu'ils sont retournés a Lambton au grand désespoir de ma belle-famille. 

Un de mes beaux fréres pose le même geste que nous et leur prête une fenne. 
Le travail n'est pas plus facile a t w e r  qu'h Lac Megantic. Le mari va jusqu'a penser 
au suicide. Comme le dit un dictw: "pour se meare a l'abri de la pluie. il ne faut pas 
se jeter a la rivière". 

L'incident qui va suivre est pénible B raumter mais il en est ainsi. Depuis son 
retour. la belle-soeur ne cesse de nous dénigrer. B travers le village. Ce qui fait le 
d6sespoir de mon beau-père. Nous les avons hébergés durant quatre ans et c'est la 
toute la reconnaissance qu'ils ont envers nous, Aussi. quand nous revenons a 
Lambton, nous ne manquons pas de raconter tout ce que nous avons fait pour eux. 
Aussi, le beau-père, attrape la belle-fille par le bras et la force a nous demander 
pardon presque B genoux. Ses quelques pleurs ne nous convainquent pas de son 
repentir. Sans doute. s'est-elle dit: "Fontaine, je ne boirai plus de ton eau". 
Détrompez-vous, vous le verrez plus tard 



XIV. Changement de cap. 

1944, On vend 

Au printemps de ceme année, nous constatons que le commerce de chevaux 
commence B ralentir joliment. Les tracteurs font timidement leur apparition et dament 
le pion B nos belles bêtes. 

Un jour, monsieur Roy, notre voisin de ferme. anive chez nous et demande si 
nous avions l'intention de vendre. Sans plus de réplique. mon mari saute sur 
l'occasion et accepte de faire un marchb avec lui. sachant bien qu'il etait même capable 
de tout payer comptant. 

Je dois dire un bon mot au sujet de monsieur Roy. Si jamais vous passez B Lac 
Megantic, vous vemz l'h8pital construit sur ce même terrain que nous lui avons vendu 
et qu'il a gbnéreusement donné B la ville. 

Après les quelques jours qui ont suivi notre transaction. Welly rentre B la 
maison et m'annonce que la maison est vendue et que nous n'avons qu'un mois pour 
nous reloger. Fâchée, pour la premiere fois de ma vie, je le traite de "despote". Tout 
me passe par la tête, sachant qu'il n'y pas, dans Lac Mbgantic. aucune maison B vendre 
ou B louer. Ce n'est vraiment pas rationnel. Nous avons neuf enfants et la fin-juin 
amenera les vacances d'kté et les pensionnaires. Je suis enceinte de sept mois . 
Presque la mort dans l'âme, F suis un peu dhuragée. 

On regarde ailleurs. 

N'ernpikhe que depuis quelque temps, une certaine dbpathie fonctionne entre 
nous deux. Je regarde souvent dans les petites annonces classées de "La Presse" B la 
rubxique "H8tels B vendre". Je ne lui en parlais pas. Et un bon jour, il me dit: 
"Prépare-toi, nous partons demain. La voiture est en ordre. On va faire un tour dans la 
province pour muver un "H8telW. Le "despote" (comme je le qualifie mentalement 
depuis) n'a pas de misère h me convaincre. 

Le 29 mai. on part pour l'aventure. A Danviile, le propribtaire nous demande 
30 000% comptant. Cest beaucoup, d'autant plus que notre magasin de Val-D'Or, nous 
rapporte assez et n'est pas vendre. Nous lui offrons 10 000 $ et des bons paiements 
échelonnés. Eux aussi ont quelque chose en vue et le produit de cette vente leur 
permettrait de l'acqukrir. On ne conclut pas de marchb. Le lendemain nous repartons 
et c'est d i  jours durant que nous visitons des commerces. 

Un soir, on arrive Cowansville, on demande une chambre et aussi voir le 
propnbtaire. Nous avions appris qu'il avait mis son hôtel a vendre. Cetait un superbe 
hôtel bien entretenu: soixante-quinze chambres, une salle à manger grandiose et cinq 



ktages avec chacun son salon . La place est merveilleuse. 

On ne peut rencontrer le propriktaire que le lendemain. La veille. on avait 
furtivement entrevu les lieux. Aujourd'hui. on fait, avec le propriktaire, une visite plus 
serieuse. On constate qu'il y a beaucoup de commodités et cela. jusque dans les 
services des boissons. De plus. on examine bien les livres. Le prix demandk est un 
peu klevk pour nos moyens: 100 000 $. &nt 30 000 $ comptant et des paiements de 1 
500 $ par mois. Aprks quelques hésitations et quelques observations. on reste sur une 
entente tacite avec la pmmesse que, demain, mon mari reviendra avec son gkrant de 
Banque. son homme de confiance. qui le conseillera. En dedans de nous. nous etions 
joliment "entichks". 

Le lendemain. le ler juin 1944, les deux hommes arrivent B Cowausviile B 
l'heure du dîner. Après une visite des lieuxet une consultation B deux. ils concluent 
que le commerce ne serait pas une trop mauvaise affaire. Mon mari demande au 
propriktaire de lui &mer trois jours de répit pour règler certains problkmes. Ce qui 
lui permettrait de recueillir la somme nécesaire. Weliy pensait B la vente du magasin 
de Val-D'Or. 

Dans la soirée. le "bargaineux", comme je le disais en riant. en parlant de mon 
mari, "s'mcoquine" avec deux retraités et leur demande: "Aimeriez-vous venir visiter 
le nord de la province? Nous partons demain matin B 5 heures pour entrer B Val-D'ûr 
vers minuit. 9'25 milles plus loin?" "D'accord", rkpondait-ils . Tel que converni. les 
trois mousquetaires sont en route et B 11 heures 45, tel que prévu, ils arrivent B 
destination. 

A l'aurore, Welly s'attend B rkaliser sa vente. En effet, un acheteur est 
intéressé par notre Bdifice. La rencontre mène vite B une entente et B trois heiaes de 
l'a@-midi, la transaction est en cours chez le notaire et se termine par une signature. 
A cinq heures du matin, le 3 juin, c'est le retour. Les trois comparses paraissent 
heureux de leur voyage si bien et si court. Je l'ai dit déjà, mon mari avait le pied lourd 
sur l'accklérateur et il avait beaucoup de résistance physique. Mon mari et moi 
retournons B Lac Mkgantic,en compagnie de notre gérant. Nous révisons le marche et 
le 5, mon mari retourne seul B Cowansville passer le contrat et acheter l'h8tel au 
prix de 100ûûû$. 

En l'espace de six jours, nous avions visité l'hôtel, avions kté chercher le gérant 
de notre banque, avions ktudik la possibilité d'un marchk et nous avions ramend notre 
conseiller a Lac Mkgantic. De plus, mon mari avait parcouru prks de deux mille 
milles, pour vendre son magasin Val-d'Or, pour conclure un mach6 de 100 000 $ a 
Cowansville et prendre possession de l'hôtel. Il faut être champion pour faire cela. 



Un départ fort remarqué. 

De tous ceux qui ont vtcu dans les années 40, il n'y en a sûrement pas 
beaucoup qui ont entendu parler d'un marcht de cent mille dollars. C'ttait comme 
aujourd'hui un contrat d' un million de dollars. La nouvelle s'est répandue comme un 
tcho dans tout Lac Mtgantic et même dans le comté. Une vraie traînée de poudre. 

Les oui-dire vont bon uain et tous s'accordent pour dire que c'est affreux pour 
une famille comme les Gagnon de mettre tous leurs oeufs dans le même panier. De 
plus, avec six garçons. ils en feront des ivrognes, etc., etc.. Personne dans la ville, ici, 
n'aurait osé prendre un tel risque pour perdre tout son argent. 

Pendant que les cancans continuent. mon mari repart pour prendre 
définitivement possession de I'h8tel. Il ambne avec lui Gaby. ma grande fille, qui n'a 
que 19 ans. A cause de son attention mon tgard. du travail parfait qu'elle foumit, et 
de son caractère si géutreux, il me semblait impossible de m'en passer et cela créait 
chez moi un grand désarroi. Welly a besoin de quelqu'un d'intéresst comme elle. 
Pourtant, de mon c8té, je suis un peu désol&, ttant donnt mon ttat de mère enceinte 
du douzibe. Elle ttait mon assurance, la fille parfaite sur laquelle je comptais 
m'appuyer. Pourtant, demain. il faudra la voir prendre le contr8le de la réception et 
courir d'un Ctage l'autre, d'une chambre a l'autre, pour apprécier la précieuse aide 
qu'elle apportera a la bonne marche de l'entreprise. 

De plus, je mlinqui&te du travail qui m'attendra après ma dtlivrance. En 
attendant, mon mari ne pouvait pas partir seul. pour remplir, la-bas, toute la tâche 
qu'il aurait faire. Et de mon ~ 8 %  je reprends mon courage a deux mains pour me 
convaincre que je peux me débrouiller seule, avec ma petite bonne. 

Les pensionnatg 

Heureusement, les six garçons sont amre au pensionnat. Les deux grands sont, 
un Québec et l'autre Montréai. Jean-Luc 6-équente le SQnuiaire 

. . 
de Sherbrooke 

et les trois plus jeunes sont encore St-Fphrem. Les deux petites, six et trois ans, 
Suzie et Nicole, sont avec moi. 

Les enfants n'ont pas t t t  d'accord d'aller au pensionnat, je les approuve un 
peu, mais comment faire autrement ,surtout dans ces occasions de voyages. de 
dtmtnagements et du travail de bureau que je continue toujours de faire pour le 
commerce. 

Sans doute, auront-ils, un jour, l'occasion de nous approuver? Je le crois. 
Aprbs quelques anutes passées. je me suis rendue compte que certains de mes enfants, 
ont blé dans l'obligation de faire comme nous, constatant que I'Mucation des enfants 



est une tâche difficile pour ne pas dire quelques fois ingrate. Ils ont optb pour le 
pensionnat, pour des raisons. en partie, semblables aux nbtres, ni les circonstances. 
Comme nous, ils jugent que l'instruction des enfants. comme leur éducation est un 
devoir primordial pour les parents. ïi faut prendre des moyens qui ne sont pas toujours 
faciles. 

Un encan unique. 

A la suite de ces considérations, je reprends mon récit. Je commence 
rbfléchir, je dresse des plans et essaie de découvrir par où je dois débuter. On devra 
faire un encan. Il y a vraiment beaucoup de surplus dans une maison de neuf pièces 
avec ses dix personnes qui l'habitent. De la salière au piano. du licou du premier 
attelage B la dernière voiture qui encombre le graud hangar, il faut se départir de tout 
cela. On n'aura plus le même commerce. 

Welly et Gaby sont Cowansville. Moi, je regarde tout ce que j'ai h faire. J'ai 
les "bleus". Il m'est impossible de passer au "vert" après avoir passé une @ère nuit 
presque "blanche". Alors. je décide de me metee h l'oeuvre: 'l bras racmmis". Je 
relève mes manches. 

De sept heures du matin h dix heures du soir. presque sans arrêt et une semaine 
durant, je prbpare cet encan annon& pour le lundi suivant. La certitude du retour de 
mon mari. la veille de l'encan, me donne meilleure confiance pour le lendemain. Je 
fais le tri. D'un côté, ce que je garde: les v&tements de chacun , deux tapis et un 
mobilier de chambre, D'un autre ce que je veux donner. A l'arrière, ce que je jette et, 
en avant, les objets de cet encan. 

Pas besoin de vous dire que les repas se prennent plus souvent au coin de la 
table. Quelqu'un vient et me dit: "Savez-vous quelle est la conversation en ville? On 
ne parle que des Gagnon, des 100 000 $ qu'ils vont perdre, de la folie qu'ils font. etc. 
etc." Mais, moi. je n'ai pas le temps de m'occuper de ces aanméraga. 

Sans interruption, sans arrêt, tout sortir, tout laver. tout nettoyer: les armoires, 
les garderobes, la rbserve de vaisselles, les ustensiles, le réfrigbrateur, la cuisinière, 
etc. L'objectif: de l'ordre pour que l'"encanteurW que je viens d'engager ,vende tout et 
a bon prix. . J'engage bgalement un secrétaire, un homme qui apportera les choses 
vendre 1"'encanteurw, et, deux dames pour servir le lunch, le cafb. les brioches, les 
biscuits et les fruits. Il nous faudra garder le plus longtemps nos enchbrisseurs pour 
rbussir. Enfin, le samedi soir, mon man anive seul. il a laisse Gaby en charge des 
employbs lesquels ont décidb de continuer travailler avec nous. Ce soir-la, dix 
heures, j'btais trks heureuse et soulagbe, mais, il y avait un mais ... 



La mort de mon beau-père. 

A minuit. un coup de télephone nous annonce le décès du père de mon mari. II 
se lève, s'habille et part pour Lambton . L'auto n'avait pas eu le temps de refkoidir. 

Quand il y avait quelque chose d'anormal dans sa famille, on comptait 
spécialement sur lui. Avant de partir. il me promet d'être revenu pour l'heure de 
l'encan. Helasl le lundi matin, un autre coup de N: "Je ne sais pas B quelle heure 
j'arriverai". 

Me voila dksespérée. Je cherche une autre personne habih&e pour s'occuper de 
l'écurie pendant que nous pourriom poursuivre jusqul la fin, l'encan qui, malgrb 
l'absence de mon mari, commençait ?î dix heures. Je doute que Welly n'arrive avant la 
fin de la journée. Ii a fallu qu'il soit bien pris de court pour manquer h sa parole 
sachant bien que j'btais seule pour voir tout. 

Sa famille ,telle que je la connaissais, ne comptait toujours que sur W d y  pour 
arranger tout. Impasse bien difficile pour lui. D'un cSd, il ne pourrait que 
difficilement se soustraire sa tâche d'exécuteur testamentaire et de res-le de 
ses deux soeurs pas trop entreprenantes. Les deux célibataires gardaient leur père et 
s'occupaient de lui. surtout depuis qu'il etait malade. 

En re-tardant son &part, il accède la demande de ses deux soeurs dibataires 
de vendre la rbsidence dans laquelle elles demeuraient avec leur père. Dans l'ap&s- 
midi, il trouve un acheteur et il vend la maison. A sept heures du soir, il est de retour 
B Lac Megantic. ii doit constater que je me suis bien débrouillée et que j'ai su me tirer 
d'affaires. Le magot intéressant, fruit des ventes de la pmée en fait foi. 

Ouf!, l'encan se termine. je paie mes employbs. Tout est vide si ce n'est notre 
chambre.. Aussi impérieuses qu'imflvues, ces choses ne peuvent arriver qu'A moi. 
La semaine qui se termine équivaut au moins B deux déménagements et c'est le fnllt 
d'une expérience enrichissante dans les deux sens du mot. L'essentiel était, pour moi, 
de ne pas perdre la face. 

Les funkrailles de monsieur Gagnon ont lieu. 

Cet accaparement de mes forces a provoque, chez moi, une grande fatigue, le 
drame d'un deuil et l'ambiance de la tristesse ont fait comme, jaillir de moi, un flot de 
larmes inhabituelles. 

Je me ressaisis. Trop vite repris par les affaires, nous voila definitivement en 
route pour Cowansville et pour une aventure nouvelle. 



Née en l90Q 

XV. Cowansville. 

Nouvelles collaboratnees. 

A ma grande surprise, Welly, de retour de Lambton. m'avait appris qu'il avait 
offert & ses deux soeurs qui gardaient son père, de nous suivre & l'h8tel et de vivre avec 
nous,comme enfants de la maison. Je reconnais sa générosité. 

m e s  vendront leurs choses et elles viendront nous rejoindre dès que possible. 
Une telle occasion. pour elles, en était une d'or. Cependant, je dois vous dire que je 
demeurai un peu médusée par la nouvelle. J'avais d'au- choses penser pour le 
moment. 

Alors, deux personnes s'ajoutent & notre personnel. Tante Phena et Tante 
Doda, comme les appellent les enfants, deviendmf rime serveuse la salle dîner, 
et l'autre sera responsable des enfants. Pas trop malheureuses. "ma tante" et "ma 
tante". comme tout le monde les appelle, elles recevront chambre, pension. et salaires 
aux m h e s  conditions que les autres employés. Je suis sûre qu'elles ont apprécié, & 
leur juste valeur le fait de ne jamais payer chaunage, éclairage, téléphone, voyages, 
etc.. 

HBîelier, noire nouveau mhtier. 

Milieu juin 1944. nous sommes installes dans notre nouveau domaine. Nous 
ne sommes pas & notre premièxe expérience en h8tellaie. Nos trois premibres anuh 
de mariage se sont pas* dans le petit Mtel de Courcelles. l'en ai déja parlé. Mais le 
nouvel h8tel est d'une autre envergure. 

Nouveau propriétaire. il nous faut apporter des aménagements aux bâtiments. 
il maque. a ce complexe, un "Grill": salle indispensable il un commerce comme le 
n8tre. Aussit8t dit, aussit8t faif mon mari aménage cette salle dans la semaine qui 
suit. 

Tout marche comme nous le prévoyons. Le mois d'août arrive. il faut faire de 
grands sacrifices surtout pour nos mi s  petits garçons: Alban. Laurier et Miguel. On 
les place au pensionnat durant le reste des vacances. 

Et vous n'oubliez pas que je suis & mon neuvi8me mois. Je partirai pour 
I'hôpital dans les jours qui viendront Papa se retrouvera seul avec tout le monde et les 
enfants. Voyez-vous cela, les neuf enfants dans un milieu hôtelier, qui vagabondent 
dans les escaliers, embarrassent les cuisines. sont 6parpillBs dans les cinq Btages ne 



sachant pas trop où ils sont. Il faut faire quelque chose. Mon mari est pris dans un 
dilemme. Je n'aurais pu prendre une telle décision. Les soeurs de St-Ephrem vont 
prendre les trois enfants pendant le dernier mois de ces vacances. A Lac MBgantic, ils 
avaient de l'espace. Il y avait la colonie de vacances. Encore, une grave affaire ou 
plutôt une pénible decision. Aiban. Laurier et Miguel se retrouvent a St-Eghrem. Les 
plus grands comme les plus jeunes sont plus faciles h contrsler. Que de larmes de leur 
part et de la m i e ~ e .  Welly ne voyait pas d'autres solutions. Nous partons tous les 
cinq. On s 'adte  Lambton. On conduit les petits St-Ephrem. Il me laisse h 
Lambton. 

3 août 1944, Serge. 

Le dernier, le douzi&me. veut surgir et $ai, ne l'oubliez pas. 44 ans. 
J'accoucherai chez mon frère Ronaldo. Laure, sa femme, est infirmhre et accompagne 
souvent le médecin dans les accouchements. Je me sens en confiance. Elle sera une 
garde-malade merveilleuse. Serge. le douzième, naît. Cest un peu moins drôle que 
pour le premier. Serge, c'est l'enfant sage et il est souvent malade. A St-Romain, vit 
une grande dame génkreuse qui aime les enfants et qui l'accueiiiera pour combler le 
temps que je ne peux lui donner. Madame Turcotte s'occupera de lui durant un an. 
Chaque mois, nous allons le voir. Il est toujours propre et impeccable.que nous 
arrivions h l'improviste ou non. 

Quinze jours apr&s l'accouchement, je reviens reprendre mes activités auprès 
de mon mari. Les cent milles qui nous séparent me ramènent 21 l'h8tel. 

Ce n'est par seulement d'@Re heureux qui Unporte 

C'est & savoir que, par nous, quciqu'un est heureux. 

Au "New Ottawa iiotel". 

Vous parler d'enthousiasme d'enchantement ?î la reprise du travail, je vous 
dirais que c'est plut& de l'dtourdissement et de l'activisme. On se court d'un dtage ?î 
l'autre, on se voit h peine, Gaby et moi. Moi, je m'occupe de la s d e  dfner, elle, de la 
réception et Welly, des activités de la taverne et du grill. Les choses marchent 
rondement et peut-@tre trop vite. 

Au mois d'octobre. nous voyons arriver noue 6venNe.l vendeur de Danville 
avec qui nous n'avions pas conclu de marche. Le futur achat qu'il projetait alorssetait 
justement l'hôtel dont nous sommes propribtaires. Il parai? déqu et nous demande si 
nous la lui vendrions. 

Mon mari, toujours ouvert ?î un marche, lui demande dix mille dollars de plus. 
Il accepte. Cette aventure est terminée. Il nous faudra retrouver un autre hôtel. 



On se retrouve Lambton. 

Cette fois, on dkmenage a Lambton. Dans notre nouvelle recherche d'un autre 
site de travail, nous n'avons rien trouve de notre go& On fait des arrangements avec 
mon frbre, Ronaldo et ma belle-soeur. Laure. Nous demeurerons chez eux tout l'hiver. 
Les "tantes" et Gaby demeuremnt fi l'l16tel de Cowansville pour travailler, pendant que 
les garçons demeureront pensiomiaires. Et nous nous retrouverons durant les vacances 
des f&tes. 

Je me dois de témoigner ici ma grande recomaissance aux membres de la 
famille de Ronaldo qui nous ont readu un si grand service durant l'hiver 194445. 

Le Bonheur cstpBrfois dificile d trouver 

Mau vaut la peine d'être recherché. 

Les debiteun nous ont oubüés. 

Quand nous avons quitté Lac Megantic pour Cowansvilie. tous les crédits que 
nous avions consentis. durant ces ann&s,dites de crise. ne nous avaient pas t y s  eté 
acquittes. On ne choisit pas toujours ses clients dans certaines circonstances et parmi 
ceuxxi certains ont décide de ne pas payer. il nous etait d(L quatre mille dollars 
repartis enve une vingtaine de clients dans Piopolis. Notre-Dame-Des-Bois. 
Masbomugh. Woburn, etc, 

Dans les purs qui suivront. Welly me dit: "tu me donnes les biliets de nos 
clients et je vais d e r  faire une t o d  de collectionn. il espère retirer quelque chose. 
Son voyage dure deux purs. il brûie le moteur & sa voiture et. savez-vous comment il 
a retiré? Quinze dollars. il revient bredouille. Nous avons place les comptes en 
collection chez un avocat. Le peu d'argent qu'il recueille doit servir fi payer ses 
honoraires de sorte que nous n'en avons jamais rien retiré. Quand les débiteurs ne 
voulaient pas du tout payer, ils disaient : "Je me mets sur la loi Lacombe." Aussi bien 
abandonner. 

Jamais on ne nous a envoy6 un dollar. Partir pour Cowansville, c'&tait partir 
pour un autre monde. Ils ne nous devaient plus rien. pensaient-ils. Welly fait appel fi 
sa genemsité et me dit: "Jette ces billets, car mon dernier voyage, je me suis rendu 
compte qu'ils etaient tous plus pauvres que moi et je ne veux pas leur faire donner de 
l'argent qui ne nous rappomrait rien si ce n'est aux avocats". C'&tait sûrement de la 
charitk chretienne. 



XVI. Venise en Quebec, le "Château Blanc". 

A la recherche d'une nouvelle affaire. 

Au ddbut de mars, il est urgent de trouver un nouveau commerce. Un jour, 
Welly nous dit, A Me-pour-point, comme d'habitude: "Demain, je pars A la recherche 
d'un hôtel et je reviendrai seulement quand j'aurai trouvt? quelque chose, même si ça 
doit prendre un mois." 

Lundi matin, il pas accompagnt? de toute ma confiance et de mon espérance. 
A Lambton. en hiver, les routes demeurent f e r m a  aux voitures. La Chrysler verte 
est demeurée iI Sherbrooke. Il s'y rend et se dirige directement A Venise où nous 
avions visité un h8tel qui n'&ait pas iI vendre. Ii appartenait iI un monsieur Alix, sa 
femme, leur fils et sa femme. Quelle surprise A son arrivée au "New Lake View 
H8tel" d'entendre ses interlocuteurs lui dire qu'ils sont ouverts iI une vente. 

Welly saute sur I'occasion, comme il l'a toujours fait en d'autres circonstances. 
Il n'en croyait pas ses yeux. Le soir même, il prend les dispositions nkcessaires afin 
de pouvoir se rendre chez le notaire d&s le lendemain. Cependant, il ne manque pas de 
remettre un acompte raisonnable pour ne pas perdre son marché. 



Le lendemain matin: autre surprise. La nuit porte conseil dit-on. "Nous avons 
changé d'idée: nous ne vendons plus". Le père, le fils et les deux femmes ont discuté 
toute la nuit et m&me tr&s fort, puisque mon mari les a entendus. Le malheur, c'est 
qu'ils avaient accepté les conditions. Et m&me, l'h8tel plein, ils en avaient répandu la 
nouvelle surprenante. Ils avaient présenté le nouvel acquéreur. C'est donc dire que, 
malgré leur regret et leur volonté & ne plus vendn. ils n'avaient plus le choix Welly 
était propriétaire. Le mardi soir, je reçois un coup de 6l. Nous avons un nouvel h6tel 
et son nouveau nom sera "Chateau Blanc". Ce sera mieux que "New Lake View 
Hotel". 

Dans l'achat d'un hBtel, l'ameublement et le matériel, incluant la vaisselle et 
la lingerie sont compris dans le montant du contrat. Profitant de l'absence & mon 
mari qui vient me cherçher et, sans doute. pour laver leur regret d'une vente presque 
non voulue. les anciens propriétaires vont jusqu'b enlever un camion de menage, 
volant ce qui leur plaisait, vendant presque toute la lingerie. Il croyait que mon mari 
ignorait les règles et sans doute ont-ils pensé qu'il ne s'en apercevrait pas. 

Cétait la deuxième fois que ce m&me coup nous arrivait. Nous renonçons B les 
poursuivre, m&me si bien &s témoins nous font part de l'ancien contenu des lieux. 
Leur usurpation nous déçoit beaucoup. N m  voulom pardtre du bon monde aux yeux 
& l'entourage malgré notre révolte. 

Pour la XXihme fois, on déménage. 

Oui, encore une fois.. avec "armes et bagages". nous nous dirigeons vers 
Venise en Québec. sur le bord du Lac Champlain. Eu passant B Cowansville , nous 
amenons Gaby et les deux belles-soeurs que nous garderons aux m&mes conditions & 
salaire et de logement. 

Dans la semaine qui suit notre arrivée B Venise. nous faisons l'aquisition 
d'une jolie maison & campagne de l'autre côté du lac. Nous lui donnons le nom 
mélodieux & "Domicile adoré" ou plutôt Do Mi Si La Do Ré. 

En plus de la cuisine avec sa salle manger, le salon est entouré &s quatre 
chambres. Sur deux côtés de la villa, une large véranda fermée par des moustiquaires 
permettront aux enfants, durant les soirs d'été, de jouer leurs joyeuses et dramatiques 
parties de "coeur" ou de "black-out". Je les appelle dramatiques, ces parties, car 
quelques-unes se terminaient par les larmes de l'un ou & l'aune des jeunes perdants. 
Le terrain magnifique est jalonne d'énormes arbres et donne accès directement au 
bord du Lac Champlain. Un quai impressionnant limite la montée des eaux au 
printemps. En somme. c'est ce qu'il y a de mieux pour les enfants que nous ne 



pouvons garder dans le brouhaha d'un hôtel. 

Le site enchanteur de ce lieu de villkgiature qu'est notre nouvel h8tel est un 
milieu ,où l'activité est beaucoup plus fkbrile que celui de Cowmville, mais dans un 
autre genre. Donc h partir d'Alban jusqu'h la petite Nicole. sous la surveillance de 
"ma tante" comme tout le monde appelait Doréa, les enfants demeureront au chalet . 
Peu kloignk du Chateau , nous pourrons aller leur rendre visite, chaque soir ou 
presque. 

Des hôteliers pas comme les autres 

Le premier dimanche arrive, mute la famille se rend B la messe. Quelie 
surprise causons-nous B l'entourage qui voit des h8teliers qui fkéquentent l'kglise! Ce 
n'&ait pas le cas de nos prédécesseurs qui n'y allaient pas souvent. M&me. nous 
organisons le trausport pour les dimanches qui suivent et invitons, autant que faire se 
peut, nos employes qui veulent venir au village voisin de St-Sébastien B trois milles de 
Venise. 

L'bglise de Venise n'est ouverte que durant les vacances d'ktk. La saison 
passée, la plupart des maisons se ferment de sorte que le clergb peut difficilement 
demeurer au presbytère pour le peu de monde qui reste durant l'hiver. 

A l'arrivbe du pretre la premibre saison, en l'absence de cuisinière. nous lui 
offrons de prendre gratuitement ses repas h l'hôtel et pour le temps que durent ses 
fonctions. L'abbé Lavallée mangea chez nous jusqu'i notre depart en 1950. 



Née en I ! U l  

On inaugure. 

Le 18 mars. on envisage une grande ouverture de l'h8tel. La salle de danse de 
125 pieds par 50 est superbement amCnagée. Sur l'avant, une scéne surplombe l'aire 
de danse. En façade une série de lutrins pour l'orchem et plus loin, un système de 
son et un piano complétent l'amknagement. Dans la partie principale de la salle, 
s'btend un immense plancher de danse qui peut permettre jusqu'B 18 "sets de danse 
carrée" de s1Cbattre avec aisance. Sur le large pourtour de cette enceinte, une centaine 
de tables cardes ou rondes couvates de nappes carreautées peuvent accueillir plus de 
400 occupants assis pour y &guster de la bièxe en grosses bouteilles. En cette soirée 
d'inauguration, la salle est pleine B craquer. Cest de bon augure pour nous. Par 
contre. c'est au regret des anciens propriétaires demeurés avec nous durant un mois. 
Cet CvCnement aiguise leur jalousie. ils constatent que nous réaiisons des choses 
qu'ils n'ont jamais pu faire- eux-mêmes et ils essaient d'oublier plus profondément leur 
décision d'avoir si vite vendu. Avec de la publicité, on peut tout. Cest la vie. 

Leo affaires marchent rondement. 

Les réservations des vacanciers m-t B profusion. Soixante pensionnaires a 
la fois rempliront toutes les chambres , une, deux sanaines ou un mois durant. au 
milieu & ce site enchanteur de la Baie Missisquoi. Et durant ces trois mois de l'Cd, 
cette ambiance se maintiendra. La bonne chair, l'accueil chaleureux, l'ambiance la 
meilleure et un lac des plus beaux font, que nos c l i w  r e v i e n h t  chaque année. 
Nous ne sommes qu'B cinquante milles de Montdd et tout le monde c o ~ a î t  "la 
Venise en Québec" avec sa plage une des plus belles dans la province et non polluée 
de plus. Comme c'est beau & se baigner le soir sous les reflets des ampoules que 
nous avons installées autour des corniches. Les points limiineux et colorés se reflétent 
dans l'eau et scintillent sous l'onde de la brise du soir. 

Penàaut cette bonne saison, nous am- aussi les pensionnaires B la maison 
de campagne oh tout est reposant sous ces grands arbres d'me quarantaine d'années 
qui apportent brise et fraîcheur. Chacun s'adonnera B coeur joie sur le grand terrain 
entour6 de hautes haies de cèdre inkmdées de sapins nombreux et dkgustera un dîner 
champêtre. 

L'hBtel tourne rondement Même les fins de semaine, on va servir jusqu'a trois 
cents repas. Du dCbut de la saison, le 24 juin jusqu'à la Fête du Travail, la salle de 
danse sera toujours pleine. Le reste de l'annk, cette même salle n'est ouverte que 
durant les fins de semaine. Je ne dis pas que. mal& le travail. il n'y a pas de soucis. 
Mais, nous sommes satisfaits. 
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Des musiciens ça "trompette" Bnormkment. 

Chaque vendredi, nous allons chercher nos cinq musiciens & Montréal. et les 
reconduisons, le dimanche soir aprbs la soirée. Nous leur donnons chambres et 
pension en plus d'un salaire intéressant pour le temps. Les garder & l'hôtel n'est pas 
sans inconvknients car quelquefois ils se font exigeants & la salle & dîner et se croient 
rois et maîtres pour ne pas din supérieurs & nous. On ne peut pas oublier la nécessité 
de les avoir. Et leurs airs de Jazz et de Boogie-woogie ne lassent pas d'bgayer 
joyeusement nos clients. Dire qu'aujourd'hui, on revient a ces airs des plus enlevam. 
Les jeudis, on organise des danses carrées: les danses du bon vieux temps. Et ça 
"swing" durant plus de six heures sans arrêt. On croirait que nos "veilleux" ne se 
fatiguent pas., 

La "Guerre" et le commerce. 

A part quelques petits inconvénients, les choses marchent rondement. Nous 
sommes durant les dernières andes de la Guerre, Ce sont des années d'opulence où 
l'argent roule & profusion. Doit-on toujours &ee minutieux dans le choix de la 
clientèle? Du camp de Farnham , & quelques paroisses de chez-nous. des militaires 
nous rendent visites. Pas toujours facies ces clients: ïis se comportent trop comme des 
"sauveurs du Canada" & qui on doit tout gratuitement et ils peuvent faire du tapage et 
encourager le trouble au milieu de notre monde. Mon mari demeure stoïque au milieu 
de tout cela et il saura bien en mettre un ou deux il leur place quand l'occasion se 
présentera. En génkrai. nous btions contents de les avoir. En public, vaut mieux savoir 
demeurer petit. savoir sourire et être engageant. 

lP46, Jean-Luc et  sa "pétoire". 

L'kvénement que je vous raconte aurait pu faire l'objet d'un article des joyeux 
bricoleurs. . Durant les vacances d'kté de 1946. tout le village de Venise a enîendu le 
mbr i ssement  d'une espèce de tricycle qui parcourait les rues en pétaradant. Oui. 
c'btait la "pétoire" de Jean-Luc comme nous l ' a b  nommée. 

m i s  roues de bicyclette et un moteur & essence de moulin il laver sont les 
élbments essentiels de cette curieuse machine qui faisait foi de l'esprit ingénieux de 
notre adolescent et le dksespoir des oreilles fines des deux vieilles filles d'&côté et de 
la police. Jean-Luc est même obligk de se prksenter a Monekal afin d'obtenir le 
certificat d'enregistrement de son vkhicule pour la somme de huit dollars .Jean-Luc n'a 
que quatorze ans. Moi-m&me, sa mbre. je prends plaisir me rendre au chalet, en 
compagnie d'un des garçons, avec cette vrombissante machine, digne des temps de 
Ford. Malheureusement , Alban en garde un souvenir tangible dans les doigts de sa 
main gauche. En voulant tendre la courroie qui courrait enee le moteur et la roue 



motrice. il s'est fait coincer mis  doigts entre cette courroie et la poulie en V. Il faut 
courir ?i l'hôpital situ6 ?i vingt milles de chez nous. 

Avant le dbpart pour l'hôpital, Weliy etait sorti de ses gonds et avait somm6 
Jean-Luc de remiser l'engin meurtrier. Mais, il ne pouvait nier les talents de son fils 
mécanicien. Pour quelques purs, le silence est revenu & Venise. 

Deux Couventines pas très grandes 

Notre premihre saison & Venise se termine et les grandes vacances aussi. 
Chacun de leur c8d, les enfants partitont pour aller cueillir au loin les fleurs de la 
science. Notre petite Suzie a difficilemeut supporté les deux mois de pensionnat h 
Sweetburg non loin de Cowansville oh nous l'avions placée pour le temps durant 
lequel nous sommes demeurés & notre premier hôtel. 

Suzie btait une petite fille qui marquait son eMui par sa taciannité plutôt que 
par des larmes. Ce qui fit peur aux Soeurs qui refusèrent de la garder pensicmnaire. 
Alors nous la faisions conduire en taxi et même "ma tante" dut l'accompagner pour 
l'encourager et wuver une solution au problème d'une petite fille qui n'avait que six 
ans et qui devait aller & l'école. 

Mais nous sommes en 1945 et il faut de nouveau penser iî ce problhme de 
notre petite Suzie. Le village de Venise est m u e  désert durant le reste de l'année. 
Pas d'école ici. si ce n'est au village voisin. St-Sébastien, celui où nous allions la 
messe. Pas question de la d u i r e  chaque pur  & trois milies de la maison et surtout 
durant les jours d'hiver. Alors il faut trouver une s o l 5 0 1 ~  A six miiles de chez nous. 
il y a un pensionnat dirige par des Soeurs, de la Résenration de Marie, mais devons- 
nous isoler encore notre Suzie? Nicole n'a que cinq ans et depuis aoQt seulement. 
Pourtant on en décide ainsi. Elle sera la compagne de sa soeur. Haute comme trois 
pommes, pleine de courage et de force morale. chaque dimanche soir. elle 
accompagnera sa soeur. 

La séparation de chacun des dimanches après-midi est marquée par une scène 
de deux petites filles en larmes. Pourtant . les vendredis soirs, tout allait pour le 
mieux. le samedi de même, mais le dimanche midi, on voyait Suzie s'assombrir. 



J'appréhendais ce moment où nos deux petits bouts de femme en robe de couvent et en 
larmes repartiraient pour Henryville. Mon stratagkme de les menacer de ne leur 
permettre de revenir qu'une fin de semaine sur deux n'avait aucun effet. La candeur 
& la petite Nicole qui répétait les dues & sa maman ne faisait pas grand effet sur 
son ahée Suzie aura toujours de la difficulté avec le pensionnat. Cest bien jeune 
pour s'eloigner ne fusse que cinq purs. 

Une jeune talent. 

A la miatobre, Nicole nous anive et me dit "Maman, c'est pas possible. les 
soeurs me font qpmd~ une petite pièce par coeur. Eiies ont commencé mardi. Ii n'y 
a que 16 pages , mais je ne les sais pas encore". 

En cette soixée & la Toussaint. le spectacle a lieu et tout le monde donne son 
numero. cependant nous attendons le clou de la soirée. Cest notre petit bout de fille 
qui, du haut & ses cinq ans. déclamera le drame de ''La petite aveugle". Ce fut un 
grand succès devant cette salle pleine craquer. Nous sommes h& fiers d'elle. 

Une certaine morosité. 

Cela anive tout le monde. Si les enfants nous causent parfois des peines et 
des soucis, cela fait partie du lot d'me famille élever, mais lorsqu'on acc&ie une 
certaine reussite, les jaloux surgissent, les envieux se montrent Ii nous faut 
surmonter ces conspirations. Ii faut se resigner les accepter et continuer son 
chemin. Pourquoi m'attarderais-je ces mauvais souvenirs? Je reprends mes écritures. 
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La glace 

Malgr6 la tmnquiiiité des saisons mortes, Welly trouve un moyen d' attirer des 
touristes. Il construit des petites cabanes qui. durant l'hiver, seront traînées sur la 
glace aprbs avoir bté am6nagées pour la pêche. Durant l'eté. il les transformera pour 
en faire de petits motels, les "cabii" comme on les appelait. 

Un v o ü i  sur la glace. 

En cet hiver 1947-48 et plus particuliknent . un jour du mois de janvier, la 
température grimpe soudainunent comme il anive encore aujourd'hui. pendant nos 
hivers. Durant trois jours nous jouissons d'une température audessus de la namale, 
de sorte que la neige sur le lac Champlain fond et qu'une nappe d'eau couvre 
entièrement la surface giade. 

Brusquement, une crête de haute pression degage le ciel de ses lourds nuages 
et une vague de froid, venant du nord, envahit l'espace. Un froid intense s'empare de 
l'atmosphère et fait descendre le thennombtre ii trente degrés sous zQo. La nappe 
d'eau se fige et, bientôt, forme un nouvel 6tang gel6 qui ne laisse apparah  aucune 
fissure, aucune brisure. Cest un miroir! 

Au loin, la lbgère brise s'amplifie après avoir parcouru les cent vingt miiies de 
la surface du Lac Champlain. Les enfaats, Alban, Laurier et Miguel. ont déjii mis 
leurs patins. Ils s'arment de v i d e s  poches de patates qu'ils tedent entre deux tiges et 
se laissent poussa par le vent iis ont vite fait de traverser la baie. en diagonale , et 
atteindre le chalet. Le plaisir de ceue euphorie est un peu terni par la difficulté de 
revenir sur leurs pas lorsqu'ils doivent affronter le vent de face. 

Jean-Luc est moins passionne de patinage et, dans sa @te, il mijote un plan 
pour exploiter, sa façaa. et la surface gelée et ce vent diabolique. Depuis plusieurs 
jours, il a ramassé son matériel. Ji veut se fabriquer un voilier qui lui permettrait de 
voyager sur la glace. Ji a trouve les trois patins qui lui serviront d'appui pour son 
nouveau "bateau". De grossui tiges mdtailiques. en angles bien aigui*, mont fixées 
aux patins et serviront ii ronger la glace et faciliteront la stabilité dans la direction 
desuée. A une premibre grande poutre. large de doute pouces et &paisse de plus d'un 
pouce, seront attaches les deux patins d'en avant. Elle supportera une deuxiéme 
poutre semblable. celle-la plus longue, qui sera placée a angle droit Cette demibre se 
termine a son extrkmit6 par la plate-forme sur laquelle se trouve le poste du 
navigateur. lequel est supporté par le troisibme patin. A la jonction des deux 
madriers en forme de croix, est ancre un mât & vingt pieds . Des fils de métal, fixes 
aux extrkmités du mat et des trois bouts avant du "ice boat", tiennent solidement le 
billot qui lui sert de mât. La grande toile est animée au mat et aux vergues solides de 
ce glisseur domestique. 



Je n'ai jamais eu peur que mes enfants s'aventurent sur la glace. Je savais que 
déja treize pouces de glace s'&aient f d s  au dessus de la nappe d'eau. La couche 
d'eau, qui l'avait couverte. n'en avait aucunement affectée la solidité. Au contraire, la 
fonte de la neige de surface et le froid glacial avaient ajouté une nouvelle couche de 
glace. 

Le jour du lancement, c'est avec fierté. que toute la famille s'était regroupée 
autour de l'engin pour le voir partir. Face au vent, la voile se bailotte pendant que 
Jean-Luc dans son "parka" stappr€te partir. Le gouvernail, fait d'une longue tige 
angle droit , attaché au patin central attend dans les mains de son capitaine. Avec 
son pied, il oriente son navire. Soudain, le vent s'engouffre dans la voile et la gode .  
Le voilier se cabre, le c8té gauche se soulkve presque, il avance et il fonce vers 
l'espace qu'il semble avaler, 11 p m d  de la vitesse et dé@ il file. 

L'apprenti ne s'aventure pas trop loin. Brusquement, il fait face au vent et 
réussit a s'&ter. Il étudie son voilier, le sonde, il est fort. Il repart. Tout le reste de 
l'hiver, la surface glacée ne sera affectée que par quelques petites bordées de neige que 
le vent charriera pour ne laisser que quelques petits îlots de bancs de neige. 

Moi-même, j'éprouverai du plaisir a prendre place sur la plate-forme, du "ice 
boat", caté de Jean-Luc, pour jouir d'une petite "ride"@romenade). Nous partons 
sous les regards amusts des autres qui attendent leur tour. Fallait-il avoir une main 
solide, quand venait le temps de changer de direction, pour revenir au bercail? Nous 
devions surveiller nos têtes lorsque la vergue principale passait au-dessus de nous, 
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pour permettre de prendre le vent d'une autre façon. La frdndsie de la vitesse me 
grisait 

Par une journée de grand vent, nous avions conduit l'auto sur la glace pour 
vdrifier la vitesse que pouvait atteindre notre mobile. Imaginez que le compteur a 
atteint, cette fois, quatre-vingt-dix milles B l'heure (soit plus de 144 km/ h). Je 
trouvais présomptueux deux des gaqms qui. en patins, s'accrochaient aux supports du 
mat pour pmfiter d'une petite balade. Mais. ils y prenaient plaisiu. 

Et c'est ainsi que. durant l'hiver. nous exploitions ses rigueurs. Au loin, seules, 
les multiples cabanes réparties un peu partout dam la baie. coupaient ce paysage 
"arctique". Nous savions nos pêcheurs au chaud, car la fumée s'échappait des 
cheminées en t81e. Nous ne pouvions pas m empécher d'imaginer qu''ils dtaient 
penchds au dessus du trou qu'ils avaient pratiqué dans la glace et que, paisiblement, 
dans leurs petites cabanes, ils taquimient la "perchaude" ou le brochet 

Nos vacanciers 

Et c'est l'de qui revient Les gens qui passent les vacances l'hôtel, sont 
surtout des jeunes filles qui proviennent de Montréai. des alentours de Venise et des 
États-unis. Nous ne sommes qu'a une cinquantaine de miiles de Montréal. Ils 
viennent chez-nous pour faire provision de soleil. jouir & la belle plage et passer des 
ve i l l h  danser au son de notre orchestre. 
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Une visite aux firats est une autre distraction qui les attire durant leur sejour. 
La proximité de St-Albans les incite a aller magasiner de l'autre &té des "lignes". 

Un jour, quatre d'entr'elles. Gaby et moi panons pour cette destination. Toutes 
s'achktent quatre ou cinq robes et vont jusqu'h les porter une par-dessus l'autre. A 
noter que certaines en ont acheté en laine, Par une superbe journée de juillet, vous 
vous imaginez les sueurs et les rires qui ont accompagn6 notre sortie des douanes. 
Heureusement que nous connaissions bien le douanier. car il venait même danser ti 
l'h6tel chaque semaine. II ne fait aucune remarque sur la nouvelle grosseur des 
passagkres. 

M. Pommy . 
Ce monsieur et sa dame &aient venus. en 1939, faire leur voyage de noces au 

Canada. Pendant la traversée, la grande guerre se &lare. de sorte qu'il leur est 
impossible de retourner en France. leur pays . Seuls les militaires peuvent utiliser les 
bateaux. 

Ingénieur-architecte, monsieur se trouve du travail ii M o n W .  Chaque année, 
ils ne manquent pas de venir passer des fins de semaine B la Baie Missisquoi. il 
décide de se consauire une jolie petite maison avoisinant notre chalet Cependant, la 
nostalgie du pays, le désir de revoir les parents et la fin de la guerre les pressent de 
quitter le Canada. 

Hblas, le désir de revenir les tourmente bientôt ils semblent &appointés de 
leur M e  quïis critiquent efihntément et de leur monde qu'ils ont trouv6 démuni de 
tout, n'ayant presque rien ii manger. De plus, ils n'ont plus d'argent pour œ retour . 
Leur sejour en France a coQté chu: 

Un jour, mon mari &tant en voyage, je reçois une communication de Paris, 
nous demandant, si nous voulions acheter leur maisan. Sans attendre le retour & mon 
mari, je leur rdponds et leur fixe un prix. Attendu les contraintes pressautes, je passe 
le contrat chez le notaire qu'ils m'ont désigné et je prends les arrangements pour leur 
faire parvenir l'argent. Sans plus de détails, le lendemain, je prends possession du 
batiment, je le fais am6nager et le jour meme, je trouve un locataire. 

La Floride (1947) 

La fête du travail passe. Le calme tombe sur notre Venise si ce n'est durant les 
fins de semaine. Je cmis que le surplus de travail que nous a demandé la saison, nous 
oblige ti prendre des vacances comme d'autres I'ont fait chez nous. 

Nous par thm pour la Floride. Pour la premikre fois de notre vie. ce sera la 
plus longue et la plus bloignée de nos escapades. Pour surveiller le commerce, Gaby 



demeurera avec les quelques employBs qui restent pour s'occuper de l'hôtel qui marche, 
a ce moment-1% a petite vitesse. 

Comme tous ceux qui vont en Horide pour la premikre fois. nous nous 
installons ?i Miami et nous essayons de visiter ?i peu près tout. Cependant, je suis une 
des seules h prendre le risque d'embarquer dans le dirigeable Good-Year pour aller 
faire un tour au-dessus de la mer. Aux sept persornes qui l'accompagnent h bord, le 
pilote demande de regarder endessous de nous. Nous surplombons la mer. A ma 
grande stupéfaction. nous voyons des milliers de poissons qui fourmillent et qui se 
touchent presque. ils me paraissent homes .  Le pilote nous parle de la chance de 
voir un tel spectacle. car il est rare que l'on puisse apmevoir ce phénomène qui ne se 
manifeste que par temps clair et calme. 

Lucien. 

Un soir du deuxikme hiver h Venise. Roméo nous télbphone de Sherbrooke 
pour nous dire que Lucien. son frère et celui de mon mari, risque d'&ee dvincd de son 
logement avec ses enfants. C'est lui que nous avions soutenu h Lac Mdgantic: le 
magasin de boucherie, la maison sur la ferme. le bois, etc. Roméo nous demande 
d'aller h son secours. Lucien ne peut plus payer son loyer Demain, il sera expulsd par 
le huissier . Lui, sa femme. ses enfants et son ménage seront jetés dans la rue. 

Mon mari part dans la nuit dans le but de leur acheter une maison. Avant de 
partir, il demande ?i ses deux soeurs de lui foumir chacune mille dollars. ce qu'elles 
acceptent h condition que, lui s'engage h leur remettre les sommes si Lucien ne les 
paye pas. Je vois que c'est toujours les mêmes qui se mettent la @te sur la bûche. A la 
suite d'un coup de fil. il obtient d'Arthur. un autre frère. la m&me somme et aux 
mêmes conditions. 

Dans la nuit, il est déja h Sherbrooke et cherche une maison h vendre.ïi en 
trouve une, presque e n t i h e n t  temide .A 10 heures. le miuchb est en cours. ïi 
depose six mille dollars chez le notaire. Le déménagement se fait. Lucien est installd 
avec sa famille. 

Si tu v e u  perdre un ami, prête lui de l'argent" 

C'est aussi vrai pour un membre de la famille. 

Les relations avec Lucien et sa famille n'ont pas toujours Bté faciles. De leur 
côté, il leur est difficile de remettre l'argent. Du nBm, on espère recevoir une partie ou 
la totalité de la deue et les choses demeurent tendues parce que toutes les explications 
ne sont pas toujours domks. 



Lorsque nous nous installerons h Sherbrooke, nous continuerons nos 
gBntrosiu5s envers Lucien dont la femme Aiice ne se soucie guhre de mettre de c6té 
une partie du salaire pour amortir la dette. Ce qui n'empêche pas Welly de leur fournir 
du bois pour construire une petite remise denibre la maison. De plus, chaque am&. 
nous habillons entièrement un garçon, mire filleul et mwre, nous le gardons h dîner 
pendant les BMQS de ses corn. 

Aprbs dix ans. nous espérions que leurs nombreux enfants (14) leur 
apporteraient de l'aide, et que nous pourrions soit reprendre la maison ou soit &ire 
payks. Le jour où la reprise de la maison a tu5 possible, la remise avait bd detruite. 
celle qu'ils avaient construite avec nom bois. b s  poignées des armoires avaient bté 
enlevées. sous prbtexte qu'ils les avaient installées, deux portes avaient aussi tté 
enlevées ainsi que les supports des garde-robes. Enfia, je fais la réflexion qui me 
vient: "Nous avons bu5 pour e u ,  certainement, les meilleurs samaritains" 

Phena h St-Jean. 

Ma belle-soeur Alphena qui demeurait avec nous. se montrait exigeante. Elle 
rappelait sans cesse les promesses de mon mari de la garder avec sa soeur. Les deux 
ne payaient pas de pension mais. elles recevaient un salaire, lorsqu'elles travaillaient 

La saison d'bté terminé, les enfants partent aux btudes dans les pensionnats. A 
l'hôtel. le nombre de clients comme le service des repas t~ la salle h manger sont plutôt 
réduits. Tante Phena, comme on l'appeik ici, décide d'der travailler h St-Jean. Avec 
son expérience. il lui est facile de trouver du travail dans un hôtel. Cependant, chaque 
vendredi, elle appelle pour qu'on aille la chercher avec son ami. Ils trouvent une 
chambre et jouissent de repas gratuits avec vin. A la demande d'Alphena, son ami 
n'offre même pas le pourboii pour le service. Le dimanche soir. Weily ou un des 
enfants reconduit le couple. Un jour, ils se marient. Cest moi qui dois faire leur 
nkeption. Les oiseaux se sont envolés et aussi le poids des fins de semaine . 

Dm& sa soeur. continue B demeurer avec nous. Cela fait bien son affaire et 
le dtre. On la loge, on la paie. Elle reçoit son monde, nous la promenons. nous 
payons les dbpenses de voyage. Cependant, son porte-monnaie demeure toujours 
fermé. Ça devient bnervant. 

Du bien bon monde, vous dirais-je.. mais aussi combien peu reconnaissantes. 
Mon mari est de la même famille, mais il n'a sûrement pas la même Btoffe. 



XVII. Tel père, tels fils(avri11948) 

Un Hôtel ne sumt pas  

Mon mari est un ambitieux, il veut 6largir ses horizcnis. Un de ses beaux-frères 
lui a fait l'éloge d'un petit hBtel de campagne h St-C&ne en Beauce. II y va, l'ach&te 
avec l'intention d'y installer un de ses fils. Poutant, je n'ai pas grand confiance en cet 
objectif. Nos grands ont maintenant trop wnnu les 6tudes dans les grandes villes et 
une certaine liberté que mon mari leur a toujours accordée lorsqu'ils demandaient de 
changer de collhge. 

Les choses se passent comme pr6w si ce n'est que Gaston n'ira que durant 
l'hiver 48. Mon mari est donc oblig6 de voyagerà St€ôme chaque fin de semaine 
pour les affains pendant que moi je reste seule avec les jeunes et principalemenb 
Laurier qui me rend de grands services. 

Après les grandes vacances. Tante hréa accompagne mon mari h St-C8me. 
Personne sérieuse, elle restera sur place. Aprh un an, l'expérience se termine. L'hBtel 
est échang6 contre une maison de quatre logements h Québec. 

L'expérknce de St-Came n'a pas suffi, Welly va acheter l'hôtel de la Baiedu- 
Febvre. C'est Roger et Gaby qui doivent s'y intéresser. Les affaires sont bonnes, 
cependant les choses ne vont pas toujoun comme on l'espère. Seize mois s'Ccoulent, 
on doit revendre, car Roger tombe malade de la tuberculose. Dans les affaires 
d'aujourd'hui. les échanges remplacent le capital. On accepte une maison h Montréal, 
rue De Bullion. Je n'y suis jamais allée. Mon mari a une autre occupation: les 
locataires. Que de soucis! 



Parlons Affaires 

Gaston n'a pas cessé d'ktudier. A 26 ans. il termine son Droit et plutôt que de 
se pr6senter au Barreau, il préfère suivre le chemin de son père et se lancer dans 
l'hôtellerie. C'est certain qu'il n'a pas en poche. l'argent B cet effet. 

En janvier 1949. mon mari achkte, a Trois-Rivikres, l'hôtel St-Regis, pour la 
somme de cent dix mille dollars. Il donne cinquante mille dollars comptant et il 
s'engage payer le solde B raison de dix mille dollars par année & compter du ler  
septembre 1950. Il avait acheté cet hôtel pour y installer les afnes. C'est sous une 
charte provinciale. datée du 12 acptembre 1949, sous le no 19 002, que la vente du St- 
Regis a 6té faite aux actionnaires: Gaston, Roger et Gaby. Cene demikre devait 
recevoir une somme de 5 000 $ qui viendrait des profits du St-Regis, même si elle ne 
participait pas l'affaire. Malheureusement, elle n'a jamais rien reçu. Mon mari n'a 
aussi jamais insisté pour que les conditions du contrat soient remplies. Je suppose que 
Gaston. a cm a la prescription. 

Roger etant malade, Gaston s'occupe de l'hôtel de janvier & septembre, a son 
Mdfice sedement. Après avoir termid sa convalescence, Roger recouvre la santé. ï i  
vient travailler avec Gaston jusqu'a la vente et les arrangements entre eux. 

Gaston, voyant qu'il y avait M une banne affaire, manifeste le désir de garder 
l'hôtel pour lui. Son père lui transmet le contrat des paiements des dix mille dollars 
qu'il doit payer & I'ancien propri6taire. Selon une entente verbale, Gaston remettra 
seulement trente des cinquante mille que nous avions avances comptant et cela. 
raison de dix mille dollars par année, sans aucun inté& Malheureusement, il nous 
remettra cela par tranches de deux cents ou trois cents dollars. pour prendre pr&s de 
dix ans & nous rembourser. 

Croyez-moi. ce fut une bonne affaire pour lui. Cela lui a permis de se procurer 
une belle voiture, s'amenager une maison confortable après son mariage et, de plus, 
jouir, chaque annbe, d'un appartement au bord de la mer. Il n'y a pas beaucoup de 
garçons qui, après voir fait des études jusqu'a 26 ans. ont pu être installes ainsi par un 
père de dix enfants. Je me fais explicite sur cela, parce que j'ai eu écho, quelquefois, 
que Gaston n'avait pas obtenu beaucoup d'aide de notre part. 

Je dois mentionner aussi que lorsque Gaston a acheté l'hôtel de Joliette et plus 
tard celui de Cartierville, pour son compte, nous avons endosse auprks des banques, 
des sommes de cinquante mille dollars chaque fois. Je me souviens, une fois, il &tait 
venu, A notre appartement, quatre heures du matin, nous demander de le faire. 



11 me fait de la peine de parler de cela si ouvertemenL mais je veux que lui- 
même et sa famille sachent que nous ttions nés avant eux et que, s'ils ont vécu dans 
i'opulence, mon mari et moi-même y avons miribu6 plus que largement. De plus. je 
me suis toujours rendu compte que Welly Ctait e n m e  h l'ancienne mode: mieux 
installer les garçons que les filies. Dommage. Aujourd'hui. je serais plus sévi?re pour 
toutes les idées incompatibles aux miennes. ... Et la vie continue. La conciliation 
semble mieux. 



Durant ia saison morte, nous voyageons 

Comme d'habitude, les activités d'eh? termin&, fin septembre, Welly et moi 
partons pour un voyage. Et cette mée£i. ce sera dans I'ûuest canadien et américain. 
Depuis longtemps, je l'entendais dire: "Tu viendras avec moi, voir ces belles provinces 
de notre beau pays". Je suis un peu anxieuse de faire ce grand voyage en voiture B 
cause des quelques appréhensions de laisser la famille et I'h6îel. Pendant tout l'et& 
nous avons offert B plusieurs de la parenté et ou B des amis de nous accompagner. De 
dire mon mari, se faisant toujours g&nQeux, : "Venez, ça ne vous coDtera pas un sou 
pour la voiture. vous n'aurez que vos depenses personnelles B débourser". C'est au 
retour que nous coastatons que le voyage nous a co0té deux fois moins cher que nous 
escomptions. Malgr6 cette période de fiu-&-guerre, ce fut assez surprenant. 

On part. 

Le jour de notre depa~? avance et personne encore ne s'est décidé A monter 
avec nous. A notre retour, nous avons trouve deux couples qui auraient &té intéresses 
A nous accompagner pour voir ce grand pays qu'est le Canada "Quund les filles sont 
marikes. On trouve des gendres" dit-on. 

Je me prépare lentement croyant que mm mari allait peut-être changer d'idée. 
Sans me Favouer, j'ai peur de me trouver loin. Mais, il ne cède pas B son rêve et nous 
partons pour le grand voyage. 

Entre-temps, mon mari donne carte blanche A Gaby pour le soin de I'h8tel. 
Même en période tranquille. nous devons demeurer ouvert et au s e ~ c e  du public. .\ 

- Gaby, tu vas g k  l'hôtel pendant notre voyage. faire le necessaire, 
organiser les soirées habituelles. payer les employés et les factures. "Ma tante" et 
Louison Paradis, (futur père du Ministre Pierre Paradis) te supporteront . Tout I'argent 
que tu feras sera pour toi. l'ai confiance en ta réussite. 

- 'Et si je suis dans le rouge. que ferais-je? 

- Ne t'en fais pas, je comblerai le déficit 



L'Ouest canadien. 

Quel voyage magnifique, un vrai voyage de noces! Aprks être passes A 
Montréal, nous traversons l'Ontario. En prenant soin de visiter un peu tous les jours, 
de ne pas parcourir plus de trois cents miiles par jour et d'alterner la conduite. route 
n'est pas fatigante. Nous sommes B W i p e g  en trois jours. nous nous rendons ensuite 
& St-Boniface, Portage. Laprairie et Brandon. 

Après la traversde du Manitoba nous nous dirigeons vers le sud de la 
Saskatchewan. où nous nous retrouvons avec des cousins. On arrête B Gravelbourg 
voir une cousine reliseuse. De là, nous parcourons la province, du sud au Nord, où, 
& 450 miiles. d'autres cousins, cousines nous v i v e n t  "on ne peut mieux". Le soir, 
en ville, c'est k notre tour de les recevoir. On est même al16 jusqu'h attendre quinze 
jours pour un mariage qui doit avoir lieu en octobre. A Zénon Park, parents et 
dtrangers, tous très sympathiques, nous manifestent leur plaisir de rencontrer des gens 
de l'Est, comme ils nous appellent. 

A Rdgina. on couche & l'hôtel du même nom qui appartient au Canadien 
National. D'autres villes, m e  Moose Jaw, Sweet Cwrent, Saskatoon, Prince-Albert 
et j'en passe, font l'objet de nos visites. La 'I'k~lls-Cawtdienne ne doit être encae que 
sur les tables B dessins. car, la route sinueuse qui traverse les Prairies B perte de vue, 
s'allonge sur des milles et des milles. Voila un parcours que nous faisons sans 
rdfléchir sur ces routes désertes et dénudées. Les maisons, dloignées de plusieurs 
milies, bordent les grands chemins. Un voyageur, qui fait de l'auto-stop, nous 
demande de lui permetee de parcourir quelque 225 milles en notre compagnie. rai 
crû que c'était dangereux. La wnversation se d é d e  entre mon mari et lui, car il ne 
parle pas le français. En débarquant, il est assez gentil de nous dire que beaucoup 
n'auraient pas posd un tel geste. @as aujourd'hui certainement). Au cours de notre 
périple, nous nous arrêtons dans le petit village de "Niparviu" pour assister B la 
messe. Nous rencontrons des gens de M o n W  qui, canme nous, font le voyage en 
voiture. 

"Aimez-vous cela, vous. de toujours voir des prairies et des prairies?" me 
disent-ils. 

"Ah ! si j'avais voulu voir de gros édifices, je serais demeur6e Montr6al. 
Nous désirons visiter quelque chose de diffdrent" leur rdpondis-je. 

Nous sommes en plein dans le temps de la rdcolte du bl6, la meilleure jamais 
vue. Nous marchons dans les champs de bld , lequel est A notre hauteur ou presque. 
"C'est la manne du bon Dieu". dis-je, en voyant les tiges se balancer au vent, et qui 
se meuvent comme les vagues d'une mer tranquille. 



C'est bien beau de regarder les gens au travail. Les machines qu'ils conduisent 
et qu'ils appellent des "combines" coupent le blb et baaent la paille. Les grains de blC 
passent a travers un tuyau de dix pouces et, d'une hauteur de quinze pieds. tombent 
dans la charrette qui les transporte aux silos. Tout se fait comme dans un seul 
mouvement. J'Ctais Cme~eillCe. On me permet de monter jusqu'au haut du 
chargement. Je suis heureuse de laisser passer le b1C travers mes mains ayant la 
sensation de toucher ce que Jappelais de l'or en pépite fine. 

A la fin octobre, le beau mariage de la fille de ma cousine,Yvome Roy 
Poulin, nous permet d'appnkier sa belle et grande famille ainsi que celles de sa soeur 
et de ses frères. Toute la paroisse est inviîée. iis ne semblent avoir que des amis. 

Nous laissons la parenté et reprenons la route pour l'Al- Je ne peux vous 
dire combien de milles nous avons parcourus pour traverser cette province. Les 
chemins de terre s'bternisent comme la platitude des plaines. Quelquefois, nous 
apercevons. au loin, jusqu'a quatre ou cinq trombes de poussière. Eües sont formées 
par un grand vent qui. en tourbillonnant projettent, vers le ciel jusqu'a une hauteur de 
cinquante pieds, des boules de terre grosses wmme le bout d'un doigt Je n'ai jamais 
ni cela ailleurs que dans les prairies. 

Nous apprenons qu'un frère d'un cousin par alliance possède un hBtel dans une 
campagne avoisinante. Et c'est la noirceur, presque, que nous poursuivons la route 
jusqu'a Lacombe. Hklas, quelie déception. on trouve une vieille maison. D'hBtel, il 
n'en a que le nom: une seule chambre a louer. Heureusement, elle est libre. Eiie ne 
pos& même pas de salie de bain. Sa toilette chimique fait oublier le luxe de chez- 
nous. Nous nous sentons perdus. Le matin nous repartons de bonne heure. En 
somme, nous avons fait une petite sieste peu saluah. 

Des gens d'envergure, 

des gens o r d i ~ ~ ~ r e s ,  

des gens de paîz , imprévisibles. 

Nous voyageons toujours travers l'Alberta. Dans la capitale, nous nous 
arrêtons pour voir Jocelyne Blais, la fille de Bemadette,ma soeur, où nous sommes 
reçus a bras ouverts par toute sa famille. Nous passons a Peace River et a Whitcourt. 
Les Grandes coulées nous conduisent sur un chemin dans une montagne. Nous 
descendons en tournant, allant de gauche a droite, zigzag 

ant comme sur deux "Su bout a bout, tel un lacet. Tout au bas, un grand plateau nous 
permet de revoir ce trajet merveilleux où nous venons de passer. Observatoire a vue 
indescriptible. 



Bifurquant, coupant court, deviant, nous avançons & volonté, dans les routes. 
Nous nous aidons de nos cartes routibres: ces guides précieux qui nous permettent de 
nous diriger sans avoir & demander le chemin & qui que soit 

Calgary est une grande ville qui ressemble B Montréai. elle est bien nantie sous 
tous les rapports. Nous prenons la peine de la visiter durant deux jours avant de nous 
orienter vers Banff. On préparait la fermeture du Grand H6tel du C.P. pour l'hiver. 
Nous y donnons le dernier soir. DéjB la neige a fait des siennes pour les voyageurs en 
auto. il nous sera difficile de nous rendre B Jasper pour atteindre Vancouver. On 
prendra un autre chemin. 

Les montagnes rocheuses que nous o6toyons durant des heures. ne nous lassait 
pas d'un spectacle splendide. Les caravanes de bisons, d'blans, et de bêtes de 
montagnes s'accrochent & nos regards pendant que le serpentin du chemin de fer trace 

J temnbll sa voie, tant& sur les bords des pitons. tantBt B l'intérieur, 'pour réussir B sortir plus 
loin. Les vacances sont teminées et nous ne voyons presque personne. 

Tout au long de nos étapes. nous a m  laisse . & l'un et B l'autre, des messages 
provenant de connaissances du Québec. A New Westminster, près de Vancouver, 
nous allons saluer le £rère de monsieur Poulin. lequel avec sa femme prennent la peine 
de se libérer durant quatre jours pour nous faire visiter le grand Vancouver. A un prix 
dérisoire pour aujourd'hui. nous louons un condo avec tout le confoR. Bien que des 
btrangers pour eux, nous a m  été traités en amis de longue date. 

La Chrysler au repos. les bagages remisés, le traversier nous amène & Victoria 
Quelle belle ville, quel panorama exceptionnel. Les fleurs, B profusion, oment notre 
passage. De wuleurs éclatantes, de varibtés nombreuses. nous ne cessons de 
contempler le spectacle. Cinq jours. ce n'est pas de trop pour jouir de ce coin de pays 
si différent du n6tre. 

Chaque fois que nous changions l'heure de nos montres, nous savions que nous 
avancions dans la direction opposée, mais maintenant par trois fois. sur le retow par 
les États-unis, nous aurons B m a r i g a  le temps. De plus, grand amatm de cartes B 
jouer, chaque soir. nous les retrouvions.un peu moins coloriées, mais toujours 
distrayantes. Chaque matin, dans l'air £rais et excessivement pur, nous nous plaisions & 
admirer l'aurore. 

Notre demibre soirée de cinkma a failli nous laisser pantois sur le portique. En 
effet. une brume tellement opaque nous empêche de retrouver le chemin qui nous 
ambneraient, trois milles plus loin,& notre condo. Tout B coup surgit un homme & 
moto qui nous dit de le suivre qu'il nous guiderait jusqu'a notre destination. Quelle 
courtoisie! 



Retour par les États. 

Courte et belle traversée, de Victoria. sur l'ockan pacifique, vers Seattle 
Washington, où, sur le paquebot, nous prenons le dher. Nous sommes surpris ti 
Spokane d'apprendre que la ville contient une population de 450 000 habitants et 
encore plus surpris de constater lors d'une promenade en soirée de n'y voir que des 
noirs. 

Nous venons d'ammer notre long chemin de retour par notre entrée dans l'ktat 
de l'Idaho. Dans le petit village de Golden City. nous avons de la difficulté a 
découvrir, dans l'obscurité, la lanterne qui éclaire l'entrée de l'auberge. Nous 
apercevons un petit bureau qui cache, au fond, une taverne. Craintivement, nous 
entrons dans l'auberge pour demander et &ouvrir que la triste et miteuse chambre 
qu'on nous offre n'affiche pas ce qui a de plus propre. La lugubre taverne n'abrite que 
des Cow-boys fort bruyants. C'est vous dire que. durant cette nuit, je me suis sentie 
loin de chez nous. Et la première lueur de l'aurore. nous a vus quitter ce lieu qui me 
parut si inhospitalier. Par contre ce fut la seule mksaventure de notre voyage. 

La vie, enfin de compte, 

est une sorte de petits drames 

auquels nous avons 

souvent l'occasion de coopérer. 

Nevada est un ttat assez démuni de grandes villes si ce n'est Reno que nous 
kvitons. De v a ü h  en v a ü h ,  nous descendons de tout et de rien. La mute est longue, 
le temps passe, les souvenirs restent. Du vent, du soleil, on est maître de rien, on 
survit. 

Tout a coup, c'est Las Vegas. C'est l'ktourdissement. La f h i e  de ces hôtels 
avec les lumihres nous kblouissent. Le Casino nous accapare. .Mais la sagesse 
l'emporte sur le risque et nous repartons encore avec notre porte-monnaie. 

Arizona, pour la première fois, nous traversons des déserts. il y a encore sur 
terre beaucoup de regions inhabitées. Pourtant, nous vivons une vraie cure de repos 
pour les yeux. La température est superbe. le soleil nous est favorable tout le long et 
nous amvons A Phknix par ce qu'on appelle "la route nationale". La plus grande 
inquiktude au milieu de ces immensités, ici wmme dans New-Mexico, c'est de ne pas 
découvrir bien vite une station de service alors que l'aiguille-indicatrice de niveau 
d'essence , se penche vers le E du "empty" Et c'est avec soulagement, qu'on aperçoit 
au loin un dkpanneur. On est tout surpris de vous voir arriver. On fait le tour de 
votre voiture et on vous demande d'où vous venez. On va jusqu'A vous interroger : 



Née en 1900 

"Où est-ce le Canada? N'en ai jamais entendu parler" 

Texas, Oklahoma, voila des noms qui me sont restés accrochbs II la mémoire. 
Je me rappelle d'avoir fouillé mes cartes pour connaître la population de I'etat ou de la 
ville que nous traversions. Difficile d'avoir tout retenu. murtant nous jouissons de ce 
nouvel environnement au milieu d'un panorama si différent du Québec. Les distances 
parcourues, dans un temps donné. nous surprennent chaque soir. Kansas City, au 
début du Missoussi en passant par Columbia pour nous rendre B St-Louis, autant 
d'images qui reviennent dans mon esprit, même s'il y k cinquante ans que je ne les ai 
vues. A travers les campagnes, je vois faire la coupe du maïs sucré servant $I faire la 
farine. qu'on va entasser dans des silos cernés de treillis. De couleur jaune, et le soleil 
aidant. c'est comme la manne du ciel. Les silos que nous commençons $I apercevoir 
chez tous les cultivateurs laissent, deni& nous. la uine désertique avec sa jungle et 
ses endroits sauvages. 

DéjB nous sentons. par notre anivée en Illinois. que le retour sera pour bien& 
Et nous sommes $I Chicago, qu'on nous dit être la viile des vents. Mais cinq heures 
du soir, heure de pointe. c'est la ville de i'btourdissement avec sa circulation II cinq 
voies de largeur de voitures. Inutile de vous dire. qu'une petite erreur de 25 milles 
pour retrouver une sortie manquée vers le Lac Michigan et l'Indiana, est bien peu de 
chose sur les dix mille milles parcouru depuis notre départ. Je vous fais @ce de 
notre traversée de Détroit. de Windsor et de Toronto. Nous sommes devenus des 
"Globe-Trotka" vers nom dernier transit Venise en Québec. Et c'est heureux, que 
nous entrons au bercail où nous constatons que tout s'est passé sans accroc et c'est le 
cas de le dire "sur les roues". 

Puissions-nous avoir toyows 

La chaleur dans l'Igloo, 

L'huile dans la lampe, 

Et ia paix dans le coeur? 

Voila un petit proverbe qui nous sied bien après cette longue odyssée. 

Retour à ia r4aiüé.. 

La Venise du Qu6bec n'a rien de commun avec la Venise d'Italie. Une seule 
petite rivii?re aurait pu faire le charme d'une gondole. Rien de tel, on la surnomme 
"crique". où les seuls navigateurs ne sont que de vieilles carpes endormies. Pourtant 
le charme de la petite baie Missisquoi, d'où partit Champlain en 1635, pour découvrir 
le Lac qui porte son nom, a un attrait assez fort sur les touristes, durant les années 
d'après-guerre. 



Ainsi, ?I notre retour, on veut donner au "Château Blanc" un aspect neuf. 
DéjA les volets bleus de sa façade. d'un blanc éclatant, lui donnent un visage royal. On 
pense rénover l'h8tel de l'intérieur en lui faisant un grand ménage. De nouveaux 
tapis et des chaises neuves viendront relever la salle il manger pendant qu'une peinture 
fraîche et colorBe couvrira ses murs un peu vieillots. 

Déjil cinq ans que nous vivons dans œ coin enchanteur. Nous sommes heureux 
et les affaires marchent rondement, surtout, durant la saison estivale. Nous pouvons 
due que , durant l'hiver. les danses de fin de semaine, nous permettent de couvrir les 
dépenses courantes. Cependant, nous songeons que. posséder un hôtel qui 
fonctionnerait il l'année longue, serait plus rentable. 

Un autre changement. 

Nous n'avons pas encore annoncé notre intention de vendre l'h6tel. qu'un 
hôtelier de St-Jean nous demande si nous sommes intéressés il &der notre commerce. 
Sans hésitation, mon mari lui fait un prix. Ji doit revenir le lendemain. 

Ce n'est que deux jours après qu'il revient. Entre temps, mon mari m'avait 
annoncé la nouvelle. Je craignais que Welly vende il un prix moindre de celui que 
nous avions décid6 ensemble. Je fais donc promesse de remetee un certain montant au 
centre de pèlerinage de Capde-la-Madeleine si le marché se concluait. Nous voyons 
notre éventuel acheteur revenir avec son épouse avec qui nous nous mettons d'accord. 

Les deux maisons d'été swt  également mises en vente. Pour nous assurer d'un 
logis. nous louons une autre maison pour la saison. Daas la semaine, tout est teminé. 
La famille, réunie au salon, discute de ce renouveau dans notre vie. Le petit Serge, de 
cinq ans il peine, se met il pleurer. Ji déplore quitter cet endroit familier et craint ne 
pas m u v e r  une autre place aussi r a s m t e  pour coucher et pour dormir. Enfin, on 
le rassure après avoir tous bien ri. Pauvre petit, il croyait perdre sa sécurité et son 
bienêtre 



XIX. Au Chfiteau Frontenac de Sherbrooke, 

Devant rien, que faut-il faire? 

Nous recommençons donc il chercher un autre h8tel. Nous parcourons la 
Province et poussons des pointes jusqu'a Rivikdu-Loup. 

J'avais parle quelques fois ?i Welly: 

"Nous devrions aller voir le Qitlteau Frontenac ?i Sherbrooke, 

- Ah non. je connais bien le ppr i6 tah  et i lCm sera pas possible de faire 
affaire avec lui. ce sera m p  chex. " 

Ce monsieur avait un autre h8tel et en revenant dune longue recherche, nous 
nous arr&tons, a Berthierville, pour lui faire une visite . En arrivant, il nous offre de 
nous vendre celui de Sherbrooke en disant: "Monsieur Gagnon. vous &tes mon 
homme. Allez voir ma fille qui est gérante. Elle vous fera visiter. Si vous &tes 
inthss6, je vous rejoindrai demain soir." 

On nous fait donc voir l'h8tel. On le muve de notre goût. En allant ?i la salle 
a manger pour le souper.. tout de suite. je dis ?i mon mark 'Tai bien fait d'avoir 
emporter ma valise. car je crois pas que nous ne ressorrirons pas d'ici sans avoir 
acheté." Et comme nous avions l'expérience du vol de Venise, nous serons prêts 
demeurer sur place pour ne pas revivre, une auire fois, une nouvelle mésaventure. Je 
ne crois pas que cela se serait repmiuit avec nos futurs vendeurs. ii n'y avait pas de 
danger. Nous voulions &tre pnidents. 

Le lendemain. Weliy fait les démarches nécessaires auprès du député. 
Powquoi. le député? Dans œ temps-là, il &ait important de le contacter pour obtenir 
le transfert du permis de boisson. On s'assure de fuîum livraisons auprès des 
fodsseurs de marchandises, etc. En somme, on veut des options absolues. 

Monsieur Rivard. le proprietaire anive le soir. A dix heures et demie, et sans 
attendre davantage, nous passons au bureau, avec sa famille. Les conventions sont 
acceptées par les deux parties: 225 000 dollars dont 100 000 doliars comptant avec -. des 

/ i., balances de paiement. Nous lui donnons tout de suite 40 000 dollars. (.-cLt' \ ,!, ' 
1 

Pendant que nous etions en pourparlers, la nouvelle s'6tait repandue en ville 
qu'un acheteur negociait le "Chilteau". M. Rivard rqoit trois telephones, lui 
demandant: "Ne vendez pas, je suis intéresse ..." II fallait bien se d6pêcher. Il faut 
toujours battre le fer quand il est chaud. Notre vendeur. il chaque fois, repondaiç "Je 



regrette, il est trop tard, je serai vous, demain, si je ne m'entends pas avec M. 
Gagnon qui est ici." Ce qu'il n'a pas eu a faire puisque le "Château Frontenac" 
devenait notre propriBté. Notez bien que c'&ait le seul h0tel qui avait la permission de 
porter le même nom que le grand hôtel de QuBbec du Cap Diaman& avec son Chateau 
Frontenac, et ceci par charte enregistrée!. 

15 juillet 1950, Le "Chateau Frontenac" 

Je demeure au poste ta l'hôtel. pendant que mon mari va chercha la famille ta 
Venise. Je vous ai souvent parle des nombreux déménagements que J'ai da organiser, 
jusqu'a prBsent. Cette fois, celui de Venise Sherbrooke, c'est mon mari q u i p u r  la 
premiere fois, devra y voir avec Gaby et "Ma tante". Les seuls mobiliers que nous 
avions conserves, c'&ait ceux de notre chambre, du salon et de notre chalet. Les 
choses personnelles de chacun devaient suivre. 

Nous voila avec un nouveau chez nous et un nouveau commerce. Nous n'avons 
jamais regretté l'achat de cet hôtel. L'annBe suivante. nous refaisions l'extérieur, de 
bois qu'clb Btait, pour le recouvrir de pierres et de briques. Nous rebâtissions 
egalement les grandes galeries qui entouraient la rnoitie du bâtiment. Et la facture 



s'él&vera à 80 000 dollars. 

Toute la famille s'installe dans quelques-unes des cinquante chambres de 
lh6tel. Même celles de la haute tour sont prises par les gaqons. Le mvail ne manque 
pas. Nous nous efforçons de conserver un sens de l'accueil avec les clients,qui 
deviennent les nôtres. Nous acceptons les gens tels qu'ils sont. Nous essayons de 
leur offrir notre arnitie et une bienvenue si indispensable pour un public assez different 
les uns des aums. 

Nous conservons les nombreux employes. Nous ajouterons des travailleurs 
supplementaires, quand nous devrons donner des réceptions. Pendant l'eté, chaque 
samedi, nous donnerons jusqu'a quatre réceptions de mariage, dans des salles 
differentes et servirytrois cents personnes a la fois. (Le mariage etait encore la 
mode. en ce temps-la.) 

L'année pr6cbdente, l'ancien proprietaire avait fait de belles rénovations a 
l'intérieur. Ainsi. nous avons de beaux appartements dans le bas de la tour qui 
surplombe tout un envimmement intéressant. Je m'y plais beaucoup. 

Les vacances passent. Les enfants se disperseront bientst. Dejà, Gaston et 
Roger sont installes a Trois-Rivières. Alban a opté pour la vie religieuse. Cest bien 
jeune, seize ans pour s'orienter si serieusement. C'etait son idée. Miguel ira a St- 
Hyacinthe. au Seminaire. Jean-Luc et Laurier devront suivre des cours prives B 
Sherbrooke. S u i e  et Nicole partent pour le pensionnat de Stanstead. Serge ira 
l'école maternelle, en ville. Gaby et tante Doda travailleront avec nous. 

Nos premieres armes 

Dans la ville de Sherbrooke. dès l'aunonce de la prise de possession par le 
nouvel &lier, les commentaires ne cessent de se multiplier. Certains disent "Hal si 
j'avais eu 100 000 dollars, je me serais assis dessus. et je serais a d t é  de travailler" 
De mon c8té, avec le recul, je me demande si nous aurions pu nous rendre aux 
années 90 avec si peu. De plus comment aurions-nous pu &lever dix enfants et leur 
donner l'instruction . Cetait, de plus, sans compter avec I'hfiation qui commençait 
après cette grande guerre. 

Si ce-s citadins de Sherbrooke ne parlent pas, on en voit d'autres se pointer 
à la porte pour aller rencontrer Welly et, d'autres, par curiosité, pour considerer ces 
nouveaux audacieux. Je ne parle pas des autres qui viennent dans l'espoir de se faire 
payer une "traite". comme on dit dans le langage populaire. N'empêche que dans 
l'espace de trois mois, nous avons depensé pour ces curieux, mille cinq cents dollars 
que m m  mari payait a même la caisse. Et encore, nous avons donné gratuitement, 
durant une semaine, cinquante six repas des étrangers. Il me faut donc mettre un 



frein a cet abus sinon, nous irons vers la faillite. La lune de miel est terminée pour les 
abuseurs. 

On n'herite pas d'une affaire saas y muver quelques inconvénients. Et il faut 
recourir a la spiritualité pour résoud~ un problhme. Peut-être que, quelques uns parmi 
vous. allez-vous vous moquer de moi. mais. je vous le raconte quand même. Vous ne 
me croirez pas: nous avons des intnis dans tout l'hôtel, de la cave au s i x i h e  ktage. 
Des rats trhs audacieux qui vont manger dans la cuisine. le soir, dans la nuit. ils ont 
m&me le front de se hasarder dans les chambres des gens pour aller manger leur 
chocolat On d i t  qu'ils sont les vrais pensionnaires. Ils se permeaent de déambuler 
m&me dans les couloirs. Cest un désastre1 

Alors j 'ms  aux Pères Dominicains dont un des leurs est mon cousin, et je 
leur demande de m'envoyer des images de saint Martin de Porès. Pourquoi lui? II 
parait qu'il faisait manger iI la m&me écuelle. les chats et les rats. Le miracle se 
produit. Une semaine après avoir réparti les i c h ,  ici et la, nos amis les rats et les 
souris disparaissent et nous ne les avons plus revus. La victoire est complhte. Je suis 
ebahie et tout bas. comme je vous le dis aujourd'hui, je répète des mercis. Ce saint 
Martin est un vrai concurrent aux exterminateurs d'aujourd'hui. Leurs clients ne le 
savaient pas. Maintenant, ils le savent. 

Un premier mariage dans la famille. 

Janvier 1950, Gaston nous annonce son mariage pour le 5 février prochain. Je 
savais bien qu'un jour, une jeune fille prendrait le coeur de mon fils aîn6. Et, mon 
mari et moi, nous nous rendons compte que nous deviendrons de "beaux-parents". 
Aimes, le serons-nous? De toute façon, c'est le debut d'un changement dans notre petit 
univers. 



"Gaston Gagnon. acceptez-vous Marthe Cournoyer pour votre lbgitime 
epouse". Je suis heureuse, c'ktait son choix, et cela, m&me si une larme perle sur ma 
joue. Je me surprends h me rappeler sw premières années et toutes celles (27) qu'il a 
passées avec nous. raccepte de grand coeur celle qu'il a choisie. Les mamans sont 
toujours pr&tes au sacrifice de la séparation d'avec leurs enfants. "Sois heureuse, 
Marthe! Que Gaston te d o ~ e  le bonheur que tu attends. Bienvenue dans notre 
famille." 

Des souvenirs! 

Quand Gaston &ait h la maison. les soirs de vacances, aprbs la pribre du soir, 
combien de fois, nous nous installions au salon avec toute la famille. Il faisait 
chanter les enfants. certains taletuueux d'autres moins. Le plaisir de mon mari &ait h 
son comble. car, il espQait que tous nos enfants seraient musiciens. Ce qui n'a pas 4té 
le cas. Le plus souvent. nous nous amusions h essayer de jouir de ces moments de 
loisirs dans nos soirées pour apporter h nos enfants le sens familial comme le lien qui 
devait les unir par le jeu et la musique. Cetait pour nous tous,une thkapie agréable. 
Pour Welly et pour moi, c'était un souvenir de nos amours. il aimait tant entendre 
chanter, comme je le faisais pendant nos panières d s  amoureuses. il aurait voulu 
m'entendn dans trois ou quatre chansons chaque soir de rencuntre. 

Cela me rappelle un vieux souvenir il y avait. p h  de chez mon père , un 
monsieur. Lorsqu'il passait devant notre grande galerie, il montait . me prenait par la 
main . m'amenait dans la maison et me disait: "Alice vient me chanter ma chanson: 
"Quand fleuriront les roses." Et je m'exécutais au piano, h son plus grand plaisir. Il 
demeurait seul. Personne ne savait de quelle manikre, il avait perdu sa femme et ses 
deux enfants. Quand je finissais, il retournait chez lui en pleurant, sans me dire merci. 
Il paraissait bien malheureux. 



Le papa, vis-à-vis ses enfants. 

Je n'ai pas beaucoup parlé de l'attitude de votre père a votre Bgard. II n'a 
jamais régn6 en maître et seigneur. Comment auriez-vous pu être instruits, vêtus et 
nounis, s'il n'avait pas travail16 continuellement sans se plaindre? Je saisis l'occasion 
pour le remercier .avec vous tous. pour les sacrifices, la fatigue et les malaises qu'il 
s'est imposés continuellement dans son travail , ses nombreuses occupations comme 
ses prémapations. 

La bonne humeur, disait wr auteur, 

est pour le corps humain, 

ce que lo Im2re du soleil 

est pour la vtrgJtation. 

Une affaire lugubre. 

II n'y a a peine quelques mois, que nous avons quitté Venise, qu'une affaire 
rebondit et nous occasionne une grande peine. Nous n'avions jamais entendu parler 
qu'un jeune homme avait 6té trouvC mort dans un fourre aux environs de Venise. La 
police cherche un coupable. Comme tout le monde, et surtout quand vous reussissez. 
vous avez des amis mais aussi des jaloux. Trois jeunes amis de cet inwmu sont 
arrêtés et parmi ceux-ci se trouve Jean-Luc. On vient le chercher pour l'enquête. 
Jean-Luc 6tait un jeune homme ordinaire et avait plus souvent qu'a son tour son franc 
parler, même avec la police. 

Les policiers ne sont pas tous des anges. Vous pouvez croire mon expérience 
de "vieille femme" Dans un milieu. camme le n8tre, nous avons d'heureuses surprises 
comme des mauvaises. Je me suis permis de les considérer quelques fois comme des 
ennemis du peuple. Quand on a le pouvoir, on peut parfois en abuser. 11 arrivait des 
fois, lorqu'ils venaient a l'hôtel de ne pas payer leur commande. Et il est arrive a l'un 
d'eux de demander un quarante onces de boisson, promettant de rembourser la 
semaine prochaine: chose qu'il oublia. Un pur, un employk refuse d'acquiescer une 
nouvelle demande. En réponse, il lui demande de payer ce qu'il devait. Notre neveu 
mit ainsi fin a son stratagkme. Aujourd'hui, on dit que nos policiers valent mieux . Je 
l'espère. 

Revenons nos mourons. Je crois encore reconnaître notre policier lors de 
l'enquête sur la mort du jeune homme et une occasion de nous faire payer notre 
manque de coopération. Les trois garçons appelCs a témoigner donnent la même 
version des faits et disent ne rien connaître de i'affaire. Les avocats veulent faire de 



l'argent et desirent traîner. en longueur. les plaidoiries. De plus, ils pensent que le 
"pére Gagnon" peut payer. Les parents des deux autres sont dans l'incapacite de 
soutenir une telle cause. Alors on libère les deux jeunes et on garde Jean-Luc. 

Nous ne sommes pas dupes de leur stratagi?me. Cependant, comme je vous le 
disais, même si son témoignage est identique h celui des deux autres , on l'accuse de 
parjure. Notre avocat plus soucieux d'allonger sa plaidoirie et soutenir son 
affaire,annonce qu'il ira en appel. Jean-Luc se li?ve et dit tout haut "Nous n'irons pas 
en appel, je ne le veux pas pour mes parents. Si faut que je sois accusé plus que les 
autres, je l'accepterai quand même. Mes parents ont déjh assez dt5pea1d' Notre avocat 
est surpris et ne peut réagir. Jean-Luc est envoyk dans une maison de la Sûreté. Sous 
la surveillance d'un couple. il n'est pas trop malheureux. mais il se sent quand même 
pnve de literté. Heureusement, quelques jours plus tard, on s'aperpoit de la bévue, et 
Jean-Luc est de retour & la maison. 

Quelques mois plus tard. un jeune homme de St-Jean avoue son crime un 
copain et dit ne plus vouloir viwe avec son passe. "Aujourd'hui, dit-il, je dois 
mourir." Accompagne de sa blonde, il part en voiture et une vitesse vertigineuse. il 
se lance contre un arbre et les deux sont tués. La venté éclate, mais personne n'est 
venu s'excuser pour le tort causé, les dépenses occasionnées et le triste passage dans 
la vie de Jean-Luc. 

Ce fut pour nous une bien grande epreuve. rai  beaucoup pleuré. Cependant, il 
n'y eut aucune repercussion sur notre commerce. 

On entend souvent dire: 

Dieu kprouve c e u  qu'il aime. 

Je ne suis aumement gênée de raconter cecil La preuve est retablie. 

Dix ans & Sherbrooke. 

Cest un rêve de vivre dix ans dans un "Qigteau Frontenac" et dans une si belle 
ville qu'on surnomme: "la Reine des Cantons de 1Bt" On a trois images: un château, 
un monsieur De Frontenac et une ville verdoyante et montagneuse. Cest beau! 



(Armoiries 4pjmraissant sur ia vaisselle de l'hôtel ) 

Fourtant, ces jours. ces a n d a ,  se sont passés à une teiie vitesse. Je me place 
quarante ans a@s. Je me vois comme à une Cpoque médiévale où nous avons trouvé 
un chez-nous et un fravail à notre ptk. 



Née en 1900 

Les hésitations de celle qui écrit. 

Éplucher tout ce développement soni de l'ordinaire. du naturel et de l'original, 
fouiller. avec des mots, le noir et le blanc; jamais je n'aurais cru que la rédaction de ce 
journal serait si difficile. Au début, je le sentais si improvisé. maintenant. je le veux 
allbgre et je voudrais laisser couler les mots de ma plume. J'ai franchi. oui, des 
banibres assez difficiles h escalader et j'ai surmonté les reticences h aborder certaines 
questions. Le souci de ne blesser personne. le doute de ceux qui le luont. le regret des 
uns et des autres: autant dinquietudes qui tomentent l'esprit de celle qui écrit. Non. 
je continue. raccomplis la promesse d'écrire les choses du passé le mieux possible. Je 
le fais coûte que coûte. Peut4tre, serais-je mieux de faire des sous-entendus, de laisser 
passer sous silence ou d'omeûn ce qui pourrait être regrettable? Non, je me le répète, 
continuel 

La famille. 

Le r@ve, qui se vit h plusieurs. avance. Nous avons encore six enfants aux 
etudes. ils grandissent en ilge et assez sagement: un au séminaire, deux dans des 
collbges Mvés . et trois aux États-unis pour y apprendre l'anglais. Nous gardons une 
maison de campagne pour les vacances des jeunes sous la garde précieuse de Tante 
Doréa, la "Ma tante" de tout le monde, et des etrangers même qui viennent h l'h8tel. 
Quelle b o ~ e  personne pour nous tous1 

On garde toujours un attachement h ce qu'cm a fait dans sa jeunesse. Le rêve 
de mon mari de s'occuper de chevaux ne s'est pas estompé, au contraire. il se dirige 
vers son apogée. Il veut se lancer dans les courses de chevaux trotteurs. Çà devient 
même l'iintér~?t de toute la famille. Il nous fallait souvent aller chercher les jeunes au 
chalet pour les amener h la piste de courses et les reconduire après la soirée. 

Cest le bon temps avec ceux qui At, même. si déja Gaston a Roger sont 
en affaires h l'extérieur et si Alban est chez les Frères. Gaby travaille au mntdle, 
Laurier et Jean-Luc se voient d e r  le service des bars, moi je m'occupe la 
comptabilité et de la direction des employes, pendant que Weliy s'attarde h toutes 
sortes de choses si variées dans le s e ~ c e  d'h8tellene. 

De plus, nous avons jusqu'à trente employes. certains non-reguliers sont 
nourris à l'hôtel. Avec la famille et quelques fois la visite, nous donnons de 75 à 90 
repas par jour gratuitement La salle à manger demeure ouverte trois heures chaque 
repas durant. 



Quelques g4nérositk 

Un jour, mon fibre, Phildmon arrive avec sa femme et manifeste le ddsir de 
trouver en ville une pension pour leur fils. Mon mari est toujours prêt a ouvrir la porte 
h quelqu'un et encore une fois sa géndrosité l'emporte. 

"Envoyez-nous Joseph, nous lui domerom chambre et pension. ça ne lui 
coûtera rien" 

Les parents sont bien contents. Joseph viendra durant deux ans poursuivre ses 
cours. Il avait 18 ans, je crois. 

Un autre & leurs fils Philippe qui dtudie il Montréal vient visiter sa fian& a 
Sherbrooke. Comme il arrive sur le train de nuit, nous disons au gardien de nuit de 
lui donner une chambre gratuitement A son passage. Ce qu'il fait plusieurs fois. 
Souvent, il repartait le matin sans que nous ayons eu co~aissance de sa présence. 
Nous avons eu un regret a son endroit & ne pas avoir reçu une petite visite de 
reco~aissance avec sa femme aprbs son mariage. La jeunesse aurait-elle la faculté 
d'oublier? Faut-il toujours s'attendre A des remerciements. Cela aurait pu même faire 
plaisir! 

Je dois etre comme tout le monde: d s  sensible a la reconnaissance comme je 
peux l'être il l'ingratitude. Cette demiere fait plus mal. Et comme quelques fois la 
cohérence existe entre certains faits. je me permets & rappeler que dans ces dernières 
année+. j'ai eu l'occasion & faire trois cadeaux de cent dollars chacun; soit pour un 
anniversaire soit pour un mariage. Je sais qu'ils les ont reçus, puisque mon livre de 
banque s'en est ressenti. Malheureusement le petit mot, meme le petit coup de fil, 
n'est ou ne mus sont pas parvenus. Dois-je hausser Les tpaules et dire ... 7 

Noëls heureux! 

Je reviens il Sherbrooke. L'occasion de chaque période de Noël nous permet 
de bien fêter. Notre première activité est la décoration de l'arbre de Noël. Les 
glaçons. les lumières. la crèche, le père Noël avec son traîneau, rien ne manque. Une 
année particulièrement, nous avons eu le plus bel arbre en ville. Beaucoup de gens de 
la ville de Sherbrooke sont venus nous visiter pour voir le bel arbre. 

Une de ces amées, entre autres. a la veillde de Noël. prks de soixante 
personnes de la famille entoureront le géant lumineux pour recevoir son ou ses 
cadeaux aprbs avoir partici@ A un copieux repas. Les petites heures du matin verront 
ces mines enjouées retrouver un lit chaud aprbs s'être amusdes longuement au milieu 
des éclats de voix , de la musique et des chants, pendant que d'autres se seront 
attablds pour s'adonner au spon de la famille: les cartes. 



La vie continue. J'aimerais bien revoir rassembler. tout ce monde que nous 
avons eu l'occasion de c8toyer b l'h8tel. A certains jours, il y avait jusqu'à mille 
personnes autour de nous. Avec eux, nous trouvions la vie captivante. Même si la 
sympathie de chacun, ne nous ktait pas toujours acquise, il nous fallait avoir lesourire, 
&tre aimable, et leur montrer de la gentillesse Cest cela être au service du public. Je 
ne m'en plains pas quand même. 

Petite nostalgie. 

J'ai da lire à quelque parc "Écrw, c'est foncer". Depuis le dkbuf j'essaie 
d'éviter les complications afin de mieux m'exprimer, mais. en vain. Je laisse souvent le 
reste de ma page en blanc, me promettant de recommencer le lendemain. Tiens, 
j'entends en ce moment à la radio, la chanson: "Les enfants s'ennuient le dimanche". 
Comme ça tombe bien. pour une petite anecdote. qui souvent m'a arraché des regrets, 
presque des larmes. Toute ma vie. j'ai eu l'occasion de refouler des larmes et je n'en ai 
pas tiré glorioles. Qui d'entre-vous n'en a jamais eu l'occasion ? 

Pendant trois kt&, de suite, tous les dimanches, mon mari délaisse l'h8tel et ma 
compagnie pour ces fameuses courses de chevaux. Les grands sortent chacun de leur 
ci316 pendant que les petits sont au chalet. En ce temps-là, la fermeture des bars dans 
les h8tels ktait obligatoire le dimanche, de sorte que toutes ces après-midis sont t&s 
tranquilles. Pas de "voyagement" chez nous, si ce n'est le docteur Prkfontaine qui 
s'ennuie et qui vient dans le bureau avec sa bouteille de cognac qu'il sirote jusqu'b la 
demikre goutte. Il me dit un mot de temps en temps quand je passe du salon au 
contrôle pour répondre au téléphone. Et l'après-midi s'écoule "platement" 

Un bon dimanche, alors qu'il n'y a pas de courses. je dis à mon mak  "Depuis 
trois ans, je fais la garde seule. Cest A ton tour. Pendant que tu es la, j'irai voir une 
amie." A cinq heures, quelles lamentations ai-je entendueslc"0n ne me reprendra plus 
le dimanche, ici, seul, c'est trop ennuyant." J'en ai bien ri. Il a regretté ces paroles 
prononcées sans rkfléchir. Ce qui n'empêche que j'ai recommenck. Vous aimez les 
sports ? Vous ? Moi, pas toujours ! 



XX. L.es Inadages et &Ur "dot". 

Jean-Luc se nuuie. 

Jean-Luc a I'intention de se marier au mois de mai. Mon mari de lui dire: "Si 
tu préikes te marier en janvier. nous allons en Floride ta mère et moi. tu peux faire 
coïncider ton mariage avec cette date et venir avec nous pour ton voyage de noces" 
Jocclyne accepte et nous partons tous les quatre,le 29 janvier 1955. 

Pendant notre séjour 18-bas. nous faisons venir tante Doréa et, Nicole qui est en 
conval-ce. Nous sommes donc six. Ne vous demandez pas qui paie les &penses. 
De plus, sur notre retour, nous visitons trois États et cela durant huit jours au grand 
plaisir des voyageurs. 

Pendant notre absence. Roger et Gaby ont g&! l'hôtel. Au retour, Jean-Luc et 
Jocelyne demeurent avec nous tt l'h8teJ peadant près de deux ans. Mon mari ne perd 
pas de vue ses ambitions de voir ses enfants exercer le même mdtier que lui. II achète 
donc une taverne A Trois-Rivihes et y place Jean-Luc et Jocelyne tt la tête. 
L'expérience ne s'est pas avdrée rentable et cela nous a occasimd une perte de 
quarante mille dollars. Ils reviennent Montréal. Jean-Luc travaillera durant 
plusieurs années pour son £rère aînd. Entre-temps. il veut acheter une maison et la 
meubler. Nous lui donnons dix mille dollars pour avancer le comptant sur une 
maison. Nous jugeons que la perte qu'il a subie n'&tait pas due tt une mauvaise 
gérance mais plutôt tt une mauvaise affaire. Tout ne peut pas aller 8 la perfection. 

La prcmièn fi& se marie. 

Gaby se mariera tt Roland. Le garçon d'une famille Lemieux qui demeure 8 
Sherbrooke. Nous espérons que les alliances des autres enfants ressembleront & 
celle-ci. Le d&part de ma m e  aFnée, 31 ans. est une perte. Je la considérais comme 
ma compagne. mon amie, ma soeur, assez, que parfois je me surprenais tt l'appeler 
Bernadette. Jusqu'b @sent, c'est ds bien. Je dois dire que le choix de chacun nous a 
combl6s. 

Un beau mariage, un trousseau bien garni, un mobilier de chambre et 
seulement cinq mille dollars de cadeau, voila ce qu'elle a reçu. Mon mari dtait encore 
a l'ancienne: en donner plus aux garçons qu'aux filles, comme je l'ai ddja dit.. Ce 
n'6tait pas ma conviction, croyez-moi, Mais ... ! 



Née en 19OQ 

C'est au tour de Roger. 

Roger se mariera a Pierre- Gervais. Même cQ6monial dans le grand h6tel 
Ritz Carlton de Montréal. Roger a pdférk voler de ses propres ailes. Il a donc quitté 
la soci6té de Gaston. Il loue un "club" en ville qui porte le nom de "Royal Pub" Aprks 
son mariage, il en a acheté un autre, mais il ne l'a pas gardé longtemps. Lui, qui avait 
&té malade longtemps, il a faüu qu'il se débrouille. 

Un moment donné. il nous emprunte vingt mille doUars, dont il nous remet un 
certain montant et des intérêts chque mois. Quand il nous devait plus que dix mille, 
nous lui avons remis son billet. Ii parut bien content. Si c'etait fi recommencer, nous 
aurions fait un effort d'acheter ce "pub" plu& que de lui laisser loua. On ne fait pas 
toujours de bonnes &es! Cest a m m e  cela 

Laurier n'g lchappc p. 

En 1959, Laurier unit sa destinée une autre Pierreae: une Rose,(sans jeu de 
mots: c'est son nom de famille). Avant et après son mariage, lui aussi a eu ses 
incidents fuianciers. En 1953, mon mari achkte une maison, presqu'attenante l'h6te.l 
et il en fait don Laurier. Eüe cofltait, avec les réparations vingtdeux mille dollars. 
Il avait fait cela sans me demander mon avis. D'un autre &té. je m'interrogeais si 
nous pourrions en donner autant chacun de nos enfants. De plus, quelques aunées 
plus tard, mon mari va lui-même faire deux mille dollars de rkpfuations A cette 
maison. 

Pour ajouter A tout cela, durant la m@me journée. il achète une voiture neuve A 
Jean-Luc et Laurier et plus tard, pour ce dernier, une voiture usagée. , Si je compte 
tout ce que nous avons donné fi M e r :  dépenses de voyages de noces. ameublement, 
maison, voiture, argent de poche, c'est près de trenbxhq mille dollars qui sont sortis 
de notre CO&-fort. Après quelques anuées, mon mari a reconnu y btre alle un peu 
fort. 

Moi, Alice, je n'ai jamais mis les bois dans les roues, mais mon mari s'est 
rendu compte., un peu tard, de certaines erreurs envers les autres, il eut des regrets. 
C'est au cours des deux ans où les affaires ont tr&s mal marche et où notre caisse 



Née en leaa 

s'essoufflait qui l'ont amen6 à la rbflexion. 

Laurier et Pierrette ainsi que Jean-Luc et Jocelyne demeurent encore six mois 
avec nous à l'hôtel. J'aime rappeler ici le plaisir d'avoir pu donner. un peu de bon 
temps à mes deux belles-filles qui ont pu vivre la vie d'h8tel durant ce temps, et sans 
trop d'occupations. Quelle belle lune de miel! Nous. les femmes, nous sommes si 
sensibles les premiers temps de notre mariage. Hein les femmes ! Elles ont, je suis 
sûre, bien goQté ce bien-être! 

Suzie, fdvrier 1960. 

Suzie doit se d e r .  La veille, c'est le jour de la temp@te de l'année. Roger 
Dubé et ses parents ont des problbmes pour venir de Québec. Et. Gaston ne pourra pas 
venir pour le grand jour. En guise de consolation. mon mari leur prête noire Cadillac 
pour leur voyage de noces. ils partent bien heureux. Elle avait reçu son trousseau. son 
mobilier de chambre et les cinq mille dollars destinés aux filles. m&me si les deux 
avaient un bon emploi. 

L'avenir a bté plus pénible et les choses ne se pas&rent pas si bien. Pauvre 
petite Suzie, je n'aurais pas cru que son maiheur commençait. Le caractère de Roger 
Dubé n'btait pas des plus enviables, croyez-moi! Monsieur Dubé btait d'une grosse 
dbpense et l'argent reçu a vite fondu. De plus, nous lui avons prêté quelques mille 
dollars qu'il ne nous a jamais remis. Aprbs quelques années, lorsque Suzie quitte 
Chicoutimi et revient à Monaéal, elle n'a plus un sou. 

Aujourd'hui. elle se débrouille bien. Je lui ai fourni six mille dollars lorsqu'elle 
a acheté sa maison. Je vous dis tout cela parce que j'ai choisi de tout vous dire. 

1961, Miguel se ma&. 

Le 30 septembre 1961, dans la petite dglise de L'Avenir, Miguel auend sa 
fum l i ly Boisvert. qui entre. au milieu de la grande ailée. au bras de son pke. 
Comme pour les autres que fi vu. partir, je leur souhaite dans mon coeur, un bonheur 
qui. j'esphe, durera longtemps. 

Depuis un an, Miguel demeurait avec nous à Montréal. Il a réussi ?î installer 
son bureau de notaire avec ses premieres économies. Pour lui venir en aide, nous lui 
donnons deux mille dollars. Je sais qu'avec ses belles btudes. il est dbjà prêt à faire 
face à la vie. Il a peut-être souffert de ses annbes de pensionnat. mais il sait bien 
maintenant que tout ceci est du pasd, il a bien compris les inconvbnients que chacun a 
bpmuvbs autant pour lui que pour nous. Sans point de suspension !!! Pas vrai Miguel. 



Née en 19ûQ 

Lorsque la pluie vient nettoyer ton passé, 

Profites-en pour repartir d neuf. 

C'est un w &ur & ka plus jeune. 

AoDt 1963, Nicole se marie ?i Bernard Scott. Je finis de vous parler des 
mariages des enfants, meme si déjà, nous avons quitté Sherbrooke. Je reprendrai mon 
rki t  plus loin. Les deux enfants nous semblent bien assortis, ils se sont choisis dans 
l'amour. 

Quand nous avons des &ts. nous ne les élevons pas seulement pour nous. 
Il me semble que nous faisons notre possible dans leur éducation. Les décisions ?i 
venir leur appartiennent. Nous n'avons rien ?i dire. Tai déjh entendu dire que notre 
fille avait eté plus ggtée que les autres. N'en croyez rien, elle a reçu de nous la meme 
formation que ses soeurs. Elle est venue habiter près de nous, h Montréai. Nous 
aimions bien cela. Comme nos autres filles. elle a reçu son ameublement, un piano ?i 

queue et ses cinq mille dollars. 

Aussi, h nos deux nouveaux maries, nous avons prêté, pour leur voyage, 
notre Buick neuve. "Ma ch&re Nicole, ta vie, tu l'as conduite comme tu la voulais. 
n'est-ce pas ?" 

La vie, n'est'elle p faite de lumière et d'ombres? 

Le bonheur est souvent dijjicile d trouver. 

Cela vaut la peine de le rechercher. 

Mon petil & d e r  s'en va  

Comme tous les autres, Serge a eu sa part du bien. Il a eu sa voiture neuve et 
une aide de dix miile dollars qui lui a permis d'acheter sa maison. Cetait h quelques 
mois de son mariage. 

"Serge Gagnon, prendrez-vous comme epouse Linda Beauchamp." Nous 
sommes le ....... novembre 1971. Mon dernier fils se marie. Je suis un peu differente 
dans mon comportement. Linda me plail autant que les cinq brus pr6ckdentes. mais 
mon dernier grand s'en va . 

Je le revois, en ce 3 aoat 1944, il etait petif charmant comme tous les 
premiers nks. Pourtant, aujourd'hui les gouttes sal6es sur mes joues se font plus 
abondantes que jamais. Mon mari ne m'accompagne pas; malade depuis septembre, je 
me sens deji seule. Hantises, inquiétudes, separations. tout mon passé surgit. 



Je suis comme toutes les mères, je suppose. Toutes, avons rêvb de garder prks 
de nous, nos enfants petits et jeunes. Toutes, avons pleur6 parce que nos enfants sont 
partis. Aujourd'hui. le dernier dbpart. Serge. s'est mari6 ce matin. Comme la purnée 
a bté triste. Que de souvenirs! Welly A l'hôpital. Que d'émotions1 Les larmes A peu 
près les plus amères de ma vie. Tous sont partis. 

A chaque départ d'un des miens. c'brait une meme image. Je me mnbmorais 
leur naissance, les moments où je les pressais sur mon coeur, dans un blan d'amour 
maternel. Je pensais qu'ils ou elles partiront un pu r  pour suivre leur destin. J'oubliais 
vite et je croyais que jamais de très longues années A y penser. Comme ça W court! 

Ils sont tous partis emportant avec eux le plaisir que nous avions eu de les 
avoir choybs. de les avoir consolds au moindre chagrin et de les avoir soignbs. 
L'inquibtude pour chacune des nuits blanches passées B leur chevet, ce n'btait rien 
qu'une obligation qui me faisait plaisir. me croyant leur vrai "ange gardien". J'btais 
toujours prête B souffrir l'abnégation nécessaire B leur besoin. Je pense que ma vie de 
mkre aurait dtî &En encore meilleure. Aussi, j'aurais voulu continuer discrètement A 
m'interesser B leurs espoirs. l e m  bpreuves et leurs inbvitables déceptions. Et ils sont 
tous partis! 

Aujourd'hui, je vois s'approcher l'ombre de la solitude. Une porte se ferme. 
Seule avec mon mari qui. sans doute. subit le même vide, pour toutes ces séparations. 
Je me promets de l'entourer des meilleurs soins possibles. Malade depuis bient8t 
deux mois. Welly continuera ainsi, pendant presque cinq ans. B l'hôpital, B la maison, 
avec sa canne, avec sa marchette, ou en fauteuil roulant. Ce qui nous obligera 
néu%sairernent B une vie plus sédentaire. 

Aurais-je pu faire mieux pour tous et pour chacun? Je me prends quelques foi 
A me faire des reproches. Ai-je d m 6  toute l'affection que chacun attendait de moi? 
Je l'espère. Qui powait dire si j'ai toujours bté te ia hauteur? 

Je vous ai dit: "tous sont p h " .  En réaiite. Aiban a bte le premier qui nous a 
quittés pour suivre un chemin hors de l'ordinaire. C'est en septembre 1949 qu'il se 
sent appel6 A la vie religieuse et part B Sainte Foy. chez les F.E.C. Pourtant, celui-12, 
nous l'avions A peine connu. Depuis l'ilge de six ans, il a toujours fréquente les 
pensionnats. Durant les vacances. il aimait beaucoup fréquenté l'0,TJ. de Lac 
M6ganUc. @oeuvre des terrains de jeux) On ne le voyait pas beaucoup A la maison. 

Il est parti. Après ses cinq ans de formation, il enseigne deux ans au Canada. 
En 56. il part pour le Cameroun, en Afrique. Cest un grand coup pour nous. Cinq 
fois, il est revenu nous revoir, pas toujours trks gras, mais heureux. Il a fait seize 



années d'apostolat dans ce pays. Avec ses confr&res, il a ouvert et soutenu une école 
commerciale. 11 me dit que beaucoup de ses anciens ktudiants sont directeurs de 
banques, comptables dans de nombreuses entreprises ou travaillent dans Ies Ministères 
camerounais. 

En 1972, il revient definitivement au pays pour se remetee aux etudes. il peut 
se recycler au Coll&ge Marie-Victorin et entreprend une année d'btudes aux Hautes 
Études Commerciales, etudes qu'il poursuivra b l'Université du Québec pendant qu'il 
reprendra l'enseignement 

Enee-temps, il aura quitté la vie religieuse et en 1975. il unira sa destinée b 
Odet@ Fernandès, une Portugaise arrivée au Canada en 1969. Un voyageur comme 
lui, qui a traversé les vieux pays, qui a s é j o d  en France au moins deux ans en plus 
de ses nombreuses années en Afrique, ne pouvait faire autrement que marier une 
personne autre qu'une Canadienne. Bienvenue b Odeae comme b toutes les premières. 
Nous auxions voulu faire autant pour lui que pour les autres. Mais nous sommes dans 
une situation différente. L'argent n'entre plus comme autrefois. Nous sommes b la 
retraite depuis quinze ans. Nous faisons notre possible et l'accompagnons de 
bienvenue et de meilleurs souhaits. Bonne chance Alban et Odeae! 

Toute l'existence est fatalement parsemée 

de moments dificiles. 

Mat's, elle compte heureusement 

bien des heures ensoleillPes. 



XXI. La vie &ns un "Ch&au"npestpas foyiours une vie & château 

"Ma tante". c'est ainsi que tout le monde appelle Doréa, la soeur de mon mari. 
Je vous l'ai dit, elle rendait beaucoup de services ?i l'hôtel et devenait la meilleure des 
gardiennes d ' m t s  durant les vacances d'été. Les enfants appréciaient sa présence et 
son sucre B la crème sans parler de ses "grand-@es" cuisinés. 

Pourtant, durant plusieurs années ?i Sherbrooke et m&me après, elle a été 
victime de dépressions nerveuses. Tante Doréa m'occasio~ait bien des soucis. rétais 
seule B le savoir et elle se disait malade et n'avait aucun mal. 

Cest terrible de prendre soin d'une personne qui fait une &pression. Durant 
un certain laps de temps, elle est hospitalisée trois fois, mais sans résultat concret. On 
nous la renvoie chaque fois. Alors je reprends mon courage B deux mains. Mon 
premier geste de chaque matin consistait ?i aller ?i sa chambre. En ouvrant sa porte, 
elle éclatait en sanglots. Et les questions commençaient. "Que veux-tu ? Quel mal as- 
tu ? Que veux-tu manger ? etc". Et la seule réponse: " Je ne veux rien." Ce qu'elle 
voulait, c'était mon attention. Par contre, quand je n'étais pas a+ec elle. elle se 
plaignait encore de mes services ?i qui voulait l'écouter. 

Un jour, elle décide d'der faire un séjour chez sa soeur ?i Martinville. Elle la 
garde mis purs. Après trois purs, elle ne peut plus la supporter et nous demande de 
venir la chercher. il était impossible de la satisfaire : elle critiquait les enfants, eiie se 
melait de tout et de rien. 

La méme chose se produisit quand elle décida d'aller chez son autre soeur ?i 
Montréai. La génémité de Phena, qui vit seule avec son mari. n'est pas ?i la hauteur. 
Je la reprends. Pourtaut, je ne suis que sa belle-soeur et mon mari ne s'en occupait 
pas. il savait qu'elle se sentait mieux chez nous. dans une belle chamixe, avec sa saiie 
de bain privée et un service d'h6tel qui lui permettait, ?i son @, de se faire apporter 
ses repas. 

Nous avons une assurance-groupe qui a permis de payer ses deux premiers 
st5jours ?i l'hôpital, mais ?i son troisihme, la compagnie lui retourne la facture lui disant 
qu'elle ne payait pas pour ce genre de maladie. Elle se lhve va ?i l'hôpital, honore ses 
dûs et croyez-moi ou non. le lendemain, elle est ?i son travail comme les autres 
employds et elle est guérie. 

Heureusement, elle n'a jamais su que moi. j'ai fait quinze jours B l'hôpital: 



douleurs d'estomac dues A ces inquietudes. Les médecins me demandent "Avez-vous 
des tracas a l'hbtel ? avec votre mari 7 vos enfants ? que se passe-t-il? Nous ne 
trouvons rien-pr&s leur avoir donne des informations sur la maladie de ma belle- 
soeur et de la préoccupation qu'elle me h a i t ,  ils m'ont dit en riant: "pourquoi ne la 
mariez-vous pas? (3 irait peut-être mieux pour elle et pour vous." J'ai ri. Pauvre elle, 
si elle avait su. "Essayez de ne pas tant vous en occuper et retournez chez vous." Ses 
soeurs n'ont rien su de ce que j'avais endure. 

Une femme qui a rkussi est, 

par les wis , &Le jusqua i'ddatwn, 

par les autres, combattue avec une fLrocitL sournoise. 

C'esr le prix que n'ont pus d payer les ddiocres. (Paul Bourget) 

Clbment et Jean-Luc 

Us ktaient deux cousins, plus que ça, deux amis. Clement et Jean-Luc, depuis 
plus d'un mois, sont se constniire une embamtion. ils ont bien hate d'y accrocher 
leur moteur pour se pavaner sur le beau petit Lac Magog. 

Voila, enfin. il est fini: bleu et blanc. Us sont fiers de leur chef-d'oeuvre. Ce 
dimanche, voila Clément qui s'amène, sûr de son affaire et que ce sera aujourd'hui 
qu'ils essayeront leur bateau. 

Pourtant, Jean-Luc avait prévu d'autres amusements pour ce jour, mais, sur les 
insistances de son cousin, ils partent heureux. jeter l'eau, ce si beau bijou fait de 
leurs mains. 

ils devaient assister B une course. Clément n'avait presque jamais l'habitude 
d'ailer sur l'eau. U craignait de monter dans une chaloupe. Alors qu'ils ktaient au boni 
du lac et qu'ils se préparaient lancer leur "navire" au loin, un ami se trouve en 
difficulté et fait des signes vers la plage. 11 n'est pas question de le laisser en panne. 
même si le depart va sonner pour un des concurrents qui se trouve sur la plage. 
Celui-ci presse Cletnent de i'accompagner pour aller vers le "naufrage. 

Déja, il accél8re pou  atteindre l'autre hors-bord. Clément s'est assis dans le 
fond de l'embarcation qui n'a plus de banquettes qu'on a enlevees pour alleger le 
coursier. De ses mains, il tient les bords du yatch.. Soudain. son copain aperçoit 
une pierre a ras d'eau. Brusquement, il donne un coup de cbté et fait tourner 
l'embarcation trop rapidement. la deséquilibre en même temps que Clkment qui ne 
s'attendait pas ce geste. CMment est précipité l'eau le pauvre est plonge la tête la 
premi8re par le mouvement circulaire subi de l'embarcation et d6jh sa tête est lacer& 



par les htlices du hors-bord. Cinq secondes se sont écoulées et I'tternité a fixt le sort 
de quelqu'un. 

L'arret subit de la chaloupe qui se dirigeait vers celle en panne est pequ par 
Jean-Luc qui se trouve sur la plage. Vite, il se précipite vers le lieu. Il ne tarde pas 
de constater l'ttat de la situation. 

Pauvre Jean-Luc. il sort Cldment de l'eau, l'embarque de peines et de misères 
dans sa chaloupe . Le saug jaillit dans son embarcation, et l'éclabousse partout., avant 
qu'ils n'atteignent la berge. Le drame est scellé dans les bras de Monique qui couche 
son mari sur la plage. Mais elle sait bien que c'est la fin. 

Jean-Luc arrive & la maison où personne n'a encore dté prdvenu. Son visage 
est tellement a t t e d  par la situation que j'ai peine & le recomabe. "Qu'as-tu Jean- 
Luc? Es-ni malade?" il m'embrasse. "Cltment est mort!" sont les seuls mots qu'il 
prononce. 

Quel déchirement., quel désespoir, combien de larmes! Pour sa petite femme, 
Monique, son bébé. ses parents, ses amis et pour nous tous , quel courage faut-il.& 
chacun, dans cette triste circonstance! 

Jean-Luc n'est plus jamais retoumd sur l'eau. Et longtemps. et m€me les 
derniers a n u h  de sa vie, il a regardé les lacs de loin. 

Un démon de midi et demi 

C'est ti l'hôtel de Sherbrooke que cet Cvénement se passe. C'est par m e  de ces 
soirées où les salles de convives sont toutes pleines B c raqw de perso~es de tous les 
rangs sociaux. Moi, je suis de garde. pour la soirée. & la réception. 

il y a déjà plusieurs fois, qu'un monsieur paraissant de mon age et assez bien 
de sa personne qui passe et repasse devant mon lieu de travail tout en me jetant des 
coups d'oeil en coulisse. je dirais. Tout B coup. il s'arrête et m'adresse la parole: 

" Bonjour Madame, 

-Que puis-je pour vous, Monsieur? 

- Je vous regarde depuis quelques instants et je me demande ce que vous 
faites ici. 

-Je travaille, Monsieur. il faut bien gagner sa vie. 

-Je ne comprends pas ça, une si belle femme comme vous, qui me paraissez 
si aimable et si intelligente." 



Et une pluie de compliments fusionnent, me laissant un peu pantoise. 

" Si vous vouliez vous faire amie avec moi, je vous ferais bien vivre. Vous 
n'auriez rien B faire. Nous voyagerions. En somme. je vous promets la belle vie ." 

Et encore là, les promesses se multiplient. Je lui laisse défiler son chapelet & 
rêves. Pendant ce temps. Monsieur Lemieux, le gardien de nuit, qui se tient B I'écart et 
qui doit me remplacer fait sembler de ne pas écouter mais il pr&te une oreille aaentive 
aux propos de ce monsieur flatteur. Son petit sourire en coin me laisse deviner qu'il 
a-d une réponse a ces propos si cajoleurs. 

" Oui. Monsieur. je vous remercie de tous ces compliments et de toutes ces 
promesses. il me faudrait bien y penser un peu. Tout de méme je vous dirai. tout de 
suite, que je vais en parier B mon mari et fi mes dix enfantslll et s'ils veulent I I I "  

Je n'ai pas eu d'autres propos a ajouter. Le maftre£hanteur tourne les talons et 
&parait. Toute la famille en a bien rigole. 

Ce fut le dernier "beaux-parleurs" qui me fit la cour. Tout de m h e ,  j'avais 54 
ans. 

Ce que peut produire une Clection. 

De. circonstances autant politiques que ca£îictueUes ont fait que avons 
perdu, depuis déjB deux ans. le permis de vente de boisons pour l'h8tel. Et durant ces 
années-la , un h6tel sans permis, c'est comme un cammerce sans client. Les seules 
persomw que nous voyons au Château, sont les "chambreurs" et les clients de la salle 

dîner. La taverne et le grill sont fermes. Nous roulons dans le rouge. Jamais WeUy 
n'a c o m t i  B donner de pots-de-vin au député ou au maire afin de s'attirer les bonnes 
grâces de ces gens et récupérer M permis mir lequel nous devions compter pour faire 
fonctionner notre commerce. E s t e  par souci de ldgalité ou par fierIé de ne pas se 
plier B souiller sa conscience et se rabaisser devant ces quQnandeurs de la politique? 
Nous en avons souffert, mais nous sommes restés droits, quoi qu'en dise l'entourage. 
Nous somme. un peu "d6confitWs". 

Depuis 56, Duplessis est B la tête de la Province. En 59, apr&s sa mon le parti 
est B la débandade. En cette nouvelle m 6 e  dëlection, les "bleus" se font battre. Jean 
Lesage et les libéraux prennent le pouvoir. 

Deux jours ne se sont pas dcoulBs que nous recevons nos nouveaux permis 
d'opérer. Il valait mieux être du bon c8té. dans ce temps-18. 



XXII. A bout de soume- 

Le chateau est en vente. 

Un peu d6goaté par les Cvknements, fatigué par ces circonstances accablantes 
et ag6 maintenant de 66 ans, mon mari ne veut plus oommencer ?i remettre l'h8tel dans 
sa pleine ophation. Il pense abandonner et met simplement le "Chateau Frontenac" en 
vente. 

Miguel o u d t  son nouveau bureau de notaire. Et quelle coïncidence, le 
contrat qui porte le numéro sept dans ses Livres de notariat est la vente de l'h8tel de 
Sherbrooke ?i des acheteurs qui n'ont pas tardé ?i se présenter dès la nouvelle de la mise 
en vente du commerce. 

Un bonheur qui ne dure pas 

Déja Roger est install6 ?i M o n W  depuis plusieurs années et demeure dans un 
quartier fort intéressant d'Ahuntsic. Nous achetons une jolie maison sur la rue De 
Tracy. J'aime beauooup notre "split level". Entour6 de grands érables, leur large 
feuiilu s'étend de part et d'autre pour le couvrir de leur ombre. Nous sommes 
heureux et vivons déjti une retraite bien m6ritée. 

H6las ! Nous croyions &tre au-dessus des préoccupations d'antan. Nos 
acheteurs de Sherbrooke ne connaissaient pas la complexité des opérations de notre 
ancien m e r c e .  Déj?i, ils ont abandom6 et aprhs deux ans, deux autres successeurs 
ont pris la relhve pour montrer chacun un peu plus d'incompétence les uns que les 
autres. Le commerce fonctionne de plus en plus au ralenti. M h e s  les paiements 
habituels ne sont pas faits. Nous entrevoyons la reprise du collier et le retour ?i la 
tâche. A ma grande déception, nous mettons "ma" grande maison en vente. Sans 
tarder, un acheteur se présente. Mais. il nous permet de demeurer jusqu'au premier 
mai 64. 

Pour une fois, le feu n'est pas tout P fait un mal. 

Le 6 janvier 1964. ?i huit heures du matin, on vient nous avertir que le 
"Chateau Frontenac" de Sherbrooke est la proie des flammes. Je sais que mon mari 
avait pris le soin de v6rifier si les assurances dtaient ?i date. Et nous ne pouvons que 
constater que notre pr6voyance a du prix. Cependant les compagnies ne sont pas aussi 
presdes ?i rembourser les dommages qu'elles le sont ?i réclamer les primes. Alors. il 
nous faut attendre neuf mois avant d'être payk! De plus. pour nous dkbarrasser du 
dernier propribtaire, il nous faut lui donner un joli cadeau pour s'assurer de sa 



renonciation. 

Lors de la vente de l'h8te1, nous avions accepté un certain montant comptant et 
nous avions assumk le solde en une hypothèque que les propriktaires nous payaient 
chaque mois. Cest ainsi que nous avions appris. par les retards des paiements. que les 
affaires ne tournaient pas tout .3 fait rond sur la rue Aberdeen. 

Le mal est fait. Notre maison est vendue. Il est vrai. nous n'avons plus le souci 
du "Chflteau" mais, nous devons trouver une autre maison. Cest sur la rue Tanguay 
demère les prisons de Bordeaux que nous achetons n e  nouvelle demeure. Encore 
une fois, je m'atfelle .3 un nouveau démknagement. Et c'est un nouveau changement 
dans notre vie, alors que nous croyions .3 une certaine stabilité. 

Je ne sais vraiment pas si le proverbe qui suit a kté écrit pour nous: pierre qui 
roule n'amasse pas mousse. Nous avons roulk notre bosse .3 travers "un monde" qui 
nous a paru bien souvent ingrat mais, nous en sammes sortis assez confortablement 
avec les circonstances atténuantes. Il faut peut-&tre dire merci .3 cette Providence qui 
nous a conduits et guidks. 

La retraite 

Les annh 63.3 71 se passent vite. Nous kprouvons du plaisir de voir presque 
toute notre grande famille près de nous: ~ a s t o n a  acheté l'hôtel Carlierville tandis que 
Jean-Luc et Laurier travaillent avec lui; Nicole s'est achetée une maison prhs de la 
nô= Serge demeure encore avec nous; Miguel a son bureau .3 Montréal et demeure .3 
Montréal-Nord. Les seuls éloignés sont Gaby qui est A Granby, tandis que Suzie est .3 
Chicoutimi et Alban est toupurs au Cameroun. il fait bon de constater leur bonheur. 
Et, quelquefois, nous pouvons leur aider .3 supporter leurs peines. Chacun fait sa vie et 
travaille .3 son rythme et .3 son goût. Et nous, chaque année, nous partons vers la 
Floride. le Mexique ou d'autres destinations. 

Suzie. 

Durant les années 60. S u i e  revient .3 la maison et nous l'accueiilons A bras 
ouverts. Depuis plusieurs années Su ie  travaillait pour la compagnie Bell. Son mari 
aussi. Mais, lorsque que celui-ci reçoit une promotion comme Président du Secteur 
de la ville de Chicoutimi. il lui demande de quitter son emploi, prktextant que cela 
pourrait nuire .3 son prestige de cadre supérieur. Sa femme, disait-il, ne pouvait être la 
servante de SES employks. 

Le succès lui avait monté ?i la tête. le Monsieur. Il menait la vie large sans 
compter ses dépenses allant jusqul?i utiliser les économies de cette petite Suzie. Ce fut 
la raison de son retour et de sa séparation. 



Depuis. la vie de Suzie s'est amtliorée. Elle s'est ache* une maison de 
quatre logements se gardant pour elle, le plus grand, celui qui avait deux chambres A 
coucher. 

Outre son système d'alarme, elle a prttendu que ce serait mieux d'avoir 
quelqu'un pour surveiller sa résidence. EUe a donc prit un Monsieur, honnête, bien de 
sa personne. tout de blanc vêtu, sans tache et sans reproche. Tout le long du jour. il 
surveille d'un regard attentif, se promenant d'une fentbe B l'autre, afin de voir s'il ne 
viendrait pas quelqu'inhus. Cest un vrai gardien. Moi, je le trouve un peu prisonnier, 
bien que dkvoue et ne dérangeant rien. A quelques moments, il a une allure 
chevaleresque dans une démarche qui marque sa beauté. Il est aussi bilingue, pas 
dificile du tout: une tranche de "roast-beef' lui suffit. il semble toujours dire, je suis 
1A. Pas le moindrement impatient, même si sa maîtresse n'entre pas B temps. 
"Bonjour", lui dit-elle et deux beaux yeux verts ne la quittent plus. Il porte le joli 
nom de Tmothée. Cest son chat. 

Peut-on y croire? 

La vie a bien change depuis ces am&.s où nous avons commencé cette vie 
d'aventures. On a remonté la &te de la dtpression. Beaucoup d'tvénements sont 
survenus. On a vu apparam'e la télevision et tout un monde en effervescence. On a 
profité de l'Exposition Universelle de 67. Le mttro a permis de mettre en valeur 
l'ingeniosité de nos constructeurs et a procurt bien du plaisir aux nombreux voyageurs 
qui l'empruntent. Les Jeux Olympiques ont coloré nos écrans de tellement d'exploits. 
Les hommes ont visité l'Espace et ont mis les pieds sur la Lune. Les cartes de credit 
ont fait le bonheur comme le malheur des consommateurs. Pour ne citer qu'une seule 
trouvaille, la pilule a fait son apparition. Et la rt5volution est allée jusqu'h montrer 
dans nos écoles comment utiliser les c.... Je n'écris pas le mot, car je n'ose pas trop le 
dire, pour ne pas froisser vos chastes oreilles. Enfin, ce sont les propos d'une femme 



âgée. Pardonnez-moi! 

Que de changements. Et je dirai pour la premihre fois dans mon manuscrit: 
"Dans mon temps ..." Mais je crois êae une de celles qui a suivi 1'6volution du monde 
avec ses hauts et ses bas et cela sans trop rouspéter. Quand même, depuis 90 ans, 
quelle difference et quelle évolution! 
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XXnL Nous pouvons soumer. 

Des années de bonheur. 

Ces quelques années sont, pour mon mari et pour moi, sûrement les plus 
belles. Notre santé est excellente. Nous n'avons pas trop de soucis. Il etait temps, 
a@s cinquante de mariage. Que de fois, nous parlons. Welly et moi de notre passé et 
de tout ce quoi nous avons eu faire face: combien de dilemmes et combien 
d'incertitudes? Nous avons toujours fini par nous contenter de ce que nous possédions. 

Un jour, mon mari me fait cette réflexim " Je crois que nous avais fait notre 
possible pour élever nos enfauts. Il est sûr que tous ne se sentent pas egalement 
heureux devant notre attitude. Douze enfants ne peuvent jamais être egalement gstés. 
Qu'on ne nous en fasse pas m p  de reproches. 

Réfiexions sur le coût de la vie. 

Une de ces semaines. sur sa demande, Welly remet h Gaston dix mille dollars 
pour la fondation d'une compagnie de finances avec les garçons. J'ignore comment 
l'entreprise a atteint ses objectifs. mais Miguel. apprenant cela dit h son père: "Papa, 
cessez de donner votre argent a tout le monde, vous n'en aurez pas suffisamment pour 
vos 'vieux jours". 11 avait bien raison. Le d t  de la vie depuis ... je crois que c'&ait en 
65 ou 66. a augmenté tellement. Je pourrais dire si je compare les années 50 avec 
celles d'aujourd'hui, qu'il en colite dix fois plus cher pour vivre. 

Et nous nous sommes surpris. un jour, vouloir faire le calcul de toutes les 
sommes que nous avons perdues duraut toutes ces anuées où nous etions en affaires. 
Vous faire part des pertes des années de dépression, soient les années 29 45, seraient 
presque impossible, mais il serait assez facile de faire etat de quelques-unes des ames 
pertes: LVaventure de la Taverne des Trois-Rivieres nous a c o W  quaraute mille 
dollars. Le passage des deux années où nous n'avions plus notre permis de boissons a 
occasim6 une perte de trois cents mille dollars sans compter la vente de mes 
assurances de dix sept mille dollars qui nous a permis de tenir le coup. La prise en 
acompte d'une ferme Sahte4ophie s'est soldée par un déficit de douze mille dollars. 
Je ne voudrais pas compter les nombreux crédits dont je vous ai dejh parle et qui se 
chiffraient autour des dix d e  dollars. Val d'Or nous a occasionn6 des déboires pour 
quelque mille dollars. La justice, dans le procks de Jean-Luc. nous a oblige h des 
d6boursés allant jusqu'i cinq mille dollars. Je ne vous parle pas des diicultés lors de 
la succession de mon @re où nous avons debourse, pour ma famille, cinq mille 
dollars de frais. Je n'ai pas r q u  un sou de la famille pour ces inconvenients. Enfin, 
vous vous rappelez notre fameux démdnagement i Val d'Or avec son camion qui a 
pris le champ. Et bien. c'est encore quinze mille dollars qui se sont envoles. Je ne 
vous parle pas des pertes d'intérêts dues au retard de neuf mois sur le paiement des 



indemnités pour la perte du "Château Frontenac" sans parler de celles des intérets et 
montants des hypothèques non payes par les proprietaires de I'hBtel. Et voila, c'est 
près de quatre cent dix mille dollars qui se sont volatilisés durant nos années de gens 
d'affaires. Ce fut toute une aventure fort harassante.. vous pouvez le croire. On a 
vécu longtemps avec espoir de récupérer ne fusse qu'une partie de ces sommes, mais 
nous avons vite perdu nos illusions. 

Heureusement. mon mari avait un esprit de compétition inebranlable et il ne 
craignait jamais les embûches qui planaient sur sa tête, comme Sb@ de Damoclès. 
D'une aventure l'autre, et malgr6 toutes les m6saventures. il conservait l'espoir 
d'avoir réussi sa vie. Et je crois qu'il a dussi. 



XIV. 3û août 66, un voyage outre-mer. 

Un vieux rêve 

Facile B calculer, j'ai 66 ans et je n'ai jamais vu les pays d'outre-mer. Nous 
disions les vieux-pays. Si les voyages forment la jeunesse, je peux dire qu'il manquait 
quelque chose il ma formation, même si ma Jeuaesse, avec un grand J. etait bien loin. 
Mon esprit est hanté depuis longtemps par ce desir. Cependant, mon mari n'est 
aucunement intéressé par un tel voyage. 

"Trouve-toi une compagne et vas-y si ça te pl&' 

Je savais qu'une de mes cousines qui demeurait en Sas\(uatchewan etait prise 
de la même maladie: le Wu de voir le monde. Sans tarder, je lui donne un coup de fil 
et elle accepte. 

Le " Michelangelo" 

Le paquebot "Michelangelo" sera notre. moyen de tramport. Ma compagne 
arrive la veille et, dès quatre heures. nous prenons l'avion pour New-York. 

Êtes-vous dejil parti du port de New-York il bord d'un paquebot? C'est 
merveilleux. Il y a lil. un monde fou. La musique domine nos voix. Nous restons 
accroches longtemps B ces serpentins multicolores qui semblent tirer la terre vers 
nous. Tout il coup. les liens se coupent et vous vous sentez bercer par la douce vague 
d'une mer qui vous eloigne de ce monde gigantesque. 

Si la n k e u r  s'est mise de la partie. les multiples luminaires de notre maison 
flottante nous garde dans l'ambiance de la fête. Le Capitaine embue nos espits d'un 
de ces cocktails et nous convoque. il un souper-gala des plus appétissants. il ne nous 
reste plus qu'il gagner notre superbe suite pour un repos bien mérité, quand sonnent les 
coups de minuit. 

Les purs s'écoulent vite dans ceae vie de pachas que mènent les habitants d'un 
paquebot La stabilité du bateau et le fait d'une mer tranquille, ne nous occasionnent 
pas de malaise. Le roulis et le tangage se laissent B peine sentir. 

Sans aucun doute, plusieurs d'entre-vous qui me lisez, vous connaissez la 
vie luxueuse dont nous jouissons sur un tel mastodonte même s'il loge presque deux 
milie personnes. Les cabines confortables. les repas gastronomiques, de même que les 
divertissements si nombreux laissent peu de temps il l'ennui comme A I'inactivitk. 
Quatre fois vingtquatre heures se sont Bcoul6es et chaque matin, sur le bastingage, le 
bleu de la mer se laisse confondre avec celui du ciel. Cette mer qui me trouble autant 
par sa force que par son immensité , A la fois, me fait peur et me séduit. Et pourtant, on 
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la mange et on la domine par les coudées que nous franchissons sans arrêt. 

Madeira 

4 septembre: Une ne surgit de l'ockan. Madère est devant nous. Avec ses 
deux cent soixante-dix mille habitants et leurs habitations multicolores. elle est belle. 
C'est comme un r@ve. c'est plus qu'une vitrine d'agence de voyages, c'est la réalité. 
Les pointes San-Laure- et Pargo comme deux bras s'avancent dans la mer comme 
pour souhaiter la bienvenue aux visiteurs. On dit que: "Madère est un morceau du 
paradis jeté par les anges en plein Atlantique". Et c'est Mai. 

5 septembre: On poursuit notre voyage vers les îies Canaries. On débarque 
Tknériffe, ville typique bâtie sur le flanc d'un volcan dont la demière éruption remonte 
en 1872. On voit, au loin, une couche rouge de laves pétrifiées. 

6 septembre: De nouveau, trente heures sans arrêt. Les petites vagues de ceae 
mer toujours calme et le soleil radieux qui s'y refl&te fait, que des milliers de 
diamants surgissent un peu partout sur l'immensité des eaux. ï i  y a 1780 passagers et 
720 personnes d'équipage h bord. Dans ce monde cosmopolite, une langue n'est pas 
suffisante pour parler h tout le monde. Chaque matinée. on s'amuse assister h des 
cours d'italien et on prkpare un sdnario pour suivre le programme de la journée. Et 
voici, nous entrons dans la MéditernuiBe pour commencer notre croisi&re proprement 
dite. 

7 septembre: On abarque h Gibraltar pour l'avant-midi. Beaucoup de gens 
sont accounis pour voir notre chgteau flottant. Des jeunes filles en costumes du pays, 
nous présentent des fleurs. Le Rocher est devant nous. Le Roc. tel un grand seigneur, 
est solidement assis et domine majestueusement la petite ville qui est comme soumise 
h ses pieds. Cependant ses 25 000 habitants se complaisent sous sa tutelle. 

Palma 

8 septembre: Nous avançons nos montres d'une heure en abordant Palma de 
Majorque. Cest la joumée du touriste et e m r e  de jeunes personnes toutes habillées 
de costumes du pays nous offrent un cordial hommage. Nous assistons il un festival 
typique avec ses danses folkioriques. Nous ne manquons pas de visiter les maisons de 
Chopin et de Georges Sand. 

La Sicile 

9 septembre: Cest Palerme en Sicile qui nous dblouit avec ses kglises d'une 
richesse inouïe en m&me temps qu'elle nous athiste par ses ruines de la dernière 
guerre. Ensuite c'est la visite du château du roi Roger Il et de l'dglise de William 1. 
Celui-ci la fit construire la suite de la découverte d'un bdsor. 



Il est minuit et malgr6 l'heure tardive. cela n'a pas empêché un monde fou qui 
chante. rit ou pleure en nous voyant quitter le port. C'est la premiere fois qu'un 
paquebot de cette envergure fait escale chez eux. Et leurs mouchoirs blancs qui 
s'agitent sous nos lumières s'estompent au fur il mesure que la mer. il vive allure, 
nous reprend. 

L'Italie. 

On dit: "Voir Naples et mourir ..." J'en doute. 10 septembre: Naples n'attire pas 
trop nos CO-voyageurs. Ma compagne et moi sommes peu prh les seules il quitter le 
bord. Même s'il est trois heures, nous profitons du reste de la journée pour visiter, en 
calhhe, la ville avec ses oewres d'art et nous arrêter dans un musée. Que de choses il 
voir 1 

12 septembre: Je ne fais que nommer ces villes qui, quelquefois. sont 
romantiques et, d'autres fois, sont vieillottes: Pompéi, Amalfi. Atrani et Capri. 
Cependant elles ont ai commun une population trop grande. A man point de nie, il 
me parait difficile de vivre dans de teiles conditions . Nous ne sommes pas les seuls 
visiteurs et nous côtoyons d'aums autocars durant nos cscaies.. La Grotte-d'Azur reste 
attachée il mes souvenirs comme une merveille de la nature. Naples nous revoie de 
nouveau et nous teminons nos visites. 

Je suis perdue dans mes jours, mais nous voila Rome. J'ai le plaisir de 
rencontrer un Père Sulpicien qui venait de nom paroisse et que je n'avais pas ni 

depuis quarante ans. Il nous rbserve une audience auprts de Paul IV il Castel 
Gandolfo. Pour ceux qui ont visité Rome, je ne veux pas vous ennuyer par la 
description des l i e u  de la Basilique St-JeandeLatran et ceile du Vatican. Vous 
parler des labyrinthes des catacombes suffirait pour vous y perdre. Mais les sons et 
lumieres nous laissent pantois sous le spectacle de cette magie saisissante. 
Obélisques, fresques et peintures diverses, tout est M, évocateur du temps jadis et qui 
ne cesse de vous émerveiller. 

Des noms courent dans mon esprit. C'est Florence. Milan, la Scala, le 
Panthéon, Venise, les gondoles, la mer Adriatique. Cest comme un rêve. 

L'Allemagne, la Suisse. 

Nos oreilles retentissent encore des sons gutturaux entendus il Munick que 
dBjà le chemin de fer nous conduit dans les grands paysages de la Suisse. Insbruck, 
Lucerne, Zurick et Interlaken qui sont des villes plus pittoresques les unes que les 
autres. Nous nous amenons à Jougfran, la station ferroviaire la plus Blevée au monde 
et où se trouve le plus long glacier des Alpes. Que due de toutes ces soirées que nous 
passons il l'opéra dans chacune. de ces villes? 



La France 

Vous me suivez. je vous amene ?I Fribourg où nous rencontrons des amis si 
gentils: le couple Favre. Nous visitons La Gniyere. C h m y  et Crissy. Ensuite. c'est 
la CBte d'Azur avec Nice et Monaco. Lourdes nous permet un pèlerinage ?I l'endroit 
dont j'avais entendu parler depuis ma tendre enfance. On en profite pour visiter les 
cavernes des hommes des temps reculés et pour aller aux extdmités d'un mont par un 
télbphbrique. 

Enfin Paris. Et je vois de mes yeux ce que de nombreuses cartes postales, 
reçues de mes enfants ou de connaissances, m'avaient man& I'OpQa, Montmartre. 
les Champs-Elysées. l'Arc&-'liiomphe, etc. On en profite pour jeter un coup d'oeil 
aux Folies Bergeres, pour nous divertir ?I la Comédie Française , pour visiter 
Versaiiles et le Louvre. 

Et pourquoi ne pas visiter cette dame Robin qui est venue au Canada pas 
moins de 29 fois en bateau. On en profite pour passer une journée avez elle et visiter 
la banlieue. Chez elle. tout y est d'une grande propreté. Ce jardin en fleurs est 
merveilleux.. Et nous profitons des largesses de notre hôte qui nous baigne dans le 
champagne et le bon vin pendant que nous sommes attablées dans sa splendide salle 
dîner pour un repas gastronomique. Que de gentillesse pour nous! 

De quoi estpktrie l'amitik que murportons d nos MUS? 

Quelle soif. quelle faim , mur c o r n d e n t  le besoin de les revoir? 

Vous pensiez vous en tirez plus vite? Non. Notre visite de la Ville Lumière 
n'est pas encore terminée. C'est l'Hôtel des Invalides, le tombeau de Napoléon qui 
nous retiennent encore. Sa tombe, si je me rappelle bien, est faite de six cercueiis l'un . 
dans l'autre, W s  de fer, d'acajou. de plomb, d'ebène ou de marbre de Folope. Les 
sculptiins qui l'entourau rappeilent les nombreuses batailles que Napoléon a mee6es. 

Je sens que le rêve s'enfuit avec cette marche vers la gare St-Lazare où un train 
spécial nous conduira vers l'autre transatlantique le S.S.France lequel nous ramènera 
vers notre chez nous. La mer sera des plus mauvaises et les tempêtes annoncées nous 
tombent dessus. Les tables, les fauteuils et mêmes les assiettes sont fixés. Des cables 
longent les couloirs pour nous empêcher de nous frapper. La mer est en furie comme 
pour me faire sentir le regret que j'bprouve de laisser en arrière de si belles choses. J'y 
ai même perdu mon pied marin et ce soir-la, je n'ai pu demeurer debout. 

Le calme revient. Le commandant du bord avait gentiment cau& avec tous. les 
rassurant de la stabilité du paquebot et, qui, a son dire, est le plus skuritaire au 



monde. Le chant sourd des vagues qui meurt sous notre bateau nous fait oublier 
l'immensité de la mer et sa profondeur. Quand le soleil réapparaît, tout entre dans 
l'oubli. On n'a plus peur de cette grande dtendue d'eau bordde de cet horizon si 
lointain. 

Cinq jours magnifiques s'écoulent trop vite grâce ce service impeccable, ces 
repas des plus délicieux accompagnés de ces vins les meilleurs. Tout est au del& de 
nos espérances. En somme: La satisfaction pour tout le monde et son p2re. 
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XXV. Retour A la vie normale. 

Retours en arrière. 

Octobre 66. Les années passent. Ceae phrase a quelque chose de triste. 
Pourtanf eile nous ramène presqu'automatiquemeat en arrière. Mon mari et moi, nous 
parlons du passe et nous nous interrogeons sur ce que nous aurions dQ faire. Que 
devrions-nous recommencer s'ils nous etaient donnes de revivre une deuxième 
jeunesse? De la vieillesse, nous n'en parlons pas, s i  ce n'est & la bonne fatigue qui 
parfois s'appesantit sur les épaules d'un vieux couple que nous ne croyions pas encore 
@me et de la nécessité d'un repos salutaire. Durant notre vie passée. toujours nous 
avons chemine. main dans la main, avec la m@me idéologie et quelquefois avec la 
même utopie irréalisable. Nous avons peiné, nous avons dg16 &s factures, nous nous 
sommes debattus au milieu de nos difficultés pour faire v i m  notre monde le mieux 
possible. Nous sommes parvenus surmonter tout œla. Maintenant nous sepétons 
ensemble que la Providence wus a aimés mal@ tout, et nous en avons conscience. 

Au cours de notre existence. nous avons vu &s plus malheureux que nous. 
Avec rage, mon mari etait un homme qui avait souvent la larme & l'oeil dans le 
bonheur comme dans le malheur. Il acceptait tout sans s'apitoyer sur son sort. Il 
avait du courage. J'ai 6té son bras droit et avec lui, qui etait gaucher. nous formions 
une seule personne. Un couple. n'est-ce pas cela? 

1949, le train dans les Muiea 

Pour une deuxième fois. nous retournons dans l'Ouest cmdien. Cette fois, 
nous décidons d'utüiser le train du Canadien Pacifique. Cela vaut la peine de vivre 
une teiie expérience. Que de beaut& inconnues dans notre beau pays. Les vues sont 
toujours nouvelles. Confortablement assis dans nos fautcuiis, les paysages circulent 
devant nos yeux. Les court>es abruptes et la longueur & notre train font que parfois. 
nous avons l'impression & la locomotive qui est comme juste & c6té de 
nous. 

Aller dans l'Ouest et ne pas voir le "Stampede de Calgary" c'est manquer son 
voyage. Des nom anide,  des amis nous attendaient avec en mains les rkservations 
qui nous permettraient d'aller voir le fameux spectacle. Nous passons d'ktomements 
en ktonnernents. Il nous fait plaisir de courir cette foire immense. d'admirer la 
hardiesse de ces "Cow-boys", de contempler les parades et les toreros et de jouir de 
ces soirkes endiablkes dominkes par cette musique fringante. Quelle semaine 
inoubliable. 



Tony. 

" Te rappelles-tu quand , de  ton frère. nous avions acheté notre beau 
dalmatien. le chien qui fut pendant douze ans le bonheur de tous? Il avait toutes les 
qualités appmpriées nos besoins. " 

Bon gardien de nuit, je le vois h Venise qui tirait Serge dans son uaîneau & 
neige ou encore tirait egdement Gaby en sLi jusqu'h St-Sébastien. le village voisin et 
quelquefois. maigre elle, l'amenait chez les Desourdy. 

A Sherbrooke. au Qifl?eau, il dtait la vedette & l'hôtel. Souvent couché sous le 
bureau & la réception, il manifestait sa présence par sa promena& entre la cuisine et 
les salles du Lobby. Tout le monde l'aimait et le trouvait beau. On peut due que Tony 
avait eu une bonne vie. 

Ce fut tnste pour ce pauvre Jean-Luc, qui . bien peine. s'oblige aller,& 
regret, le conduire a la morgue animale pour le faire "euthanasier". Trop vieux, il ne 
pouvait presque plus marcher et refusait de se nourrir. Tony, la t&te base, lentement 
l'accompagne mais. je crois qu'il comprenait qu'il ailait h son dernier repos. 

Welly ne peut, du jour au lendemain, laisser les chevaux alors qu'il s'en etait 
occupé toute sa vie. Welly avait repris plaisir A conduire ses chevaux-trotteurs. Les 
occupations de Venise, & même que &s circonstances accqarantes ne lui avaient 
guàe donne ce loisir. A Sherbrooke., il aimait conduire siatout " ~ e b  Hare " un & ses 
beaux chevaux & courses h "sulky". La t@te rejeUe en arrière. il cherchait h ne pas 
perdn un pouce. Monté sur ses longues pattes ,il grugeait les distances et. & ses 
sabots, il faisait voler &s rafales & poussih, tout c e 4  pour adver pn?mier. Alors le 
plaisir & Welly etait & son comble. 

Sommes-nous libres & retourner vers ces vieux souvenirs lointains, agréables 
ou non? Pourtant, ils surgissent d'un coin mystérieux & vous-meme. Ils traversent 
voue esprit, vous égaie ou vous attriste. Faut-il s'y attarder? Peut-être. Faut-il les 
repousser? Non, et je me laisse envahir. 

A la suite d'une invitation des autorités de la ville, octobre 66 permet h Welly. 
de visiter, pour la première fois. noue mEtro de Monuéal. L'Exposition Universelle 
qui s'ouvrirait bientôt permettrait de mieux Mue comaîî notre mktropole au monde . 



Une fuite dans un climat plus chaud. 

Et c'est en janvier 1971. que pour la première fois, Welly quittera le Quebec, 
pour un voyage dans les vieux-pays. Avec plusieurs amis et profitant de l'organisation 
de l'Aged'Or. nous nous embarquons pour l'Espagne. Vous faire la description de 
tout ce que nous avons v h  serait wp long. Nous avons joui de l'hospitalité et de la 
courtoisie de tous et de chacun . On a même profité de quatre jours pour s6joumer 
Paris. Nous sommes de retour le 5 avril. 

Une expérience retrouvée.(l%9) 

Nous vivons. Welly et moi, un certain bonheur euphorique. Notre dernier 
gaqon. Serge. vit encore avec nous, bien qu'il ait un emploi et demeure assez 
autonome. 

J'avais. il y a quelques années. taquiné un certain "Violon d'Ingresu: la 
peinture. Dans ce temps-là, je n'avais que peu de temps disponible. Alors 69 ans, je 
décide de me lancer dans la vraie peinture. pour mon plaisir personnel. La "jeune" 
artiste ne pouvait que prendre son pinceau pour d'abord copier des modhles, se 
contentant de dhirer pour un avenir lointain daiiser ce qui pourrait jaillir de son 
propre esprit et de sa propre imagination. Je n'ai jamais fait de chef-d'oeuvre. mais, 
j'aimais tellement cela, que j'ai réussi quelques tableaux. Parfois. je laissais tomber 
mon insrnent  devant l'incapacité d'exprimer sur ma toile ce que j'aurais tant aimé 
peindre. 

Ces@ forgeant, qu'on devient forgeron . Et un jour, j'ai eu le plaisir de 
gagner. parmi des apprentis comme moi, une médaille d'or et une autre de bronze 
données par la ville d'Outrement dans deux expositions et cela grâce & mes peintures, 
mes 6maux sur cuim et mes céramiques. A 90 ans, j'ai d g  faire des choix. 
Cependan& quelques-unes de mes oeuvres ont ete vendues. Chacun de mes enfants est 
6er de gankr, dans sa maison, une ou plusieuni oeuvres de sa Maman. 

Intermède. ' 

Et le dernier enfant s'est envol6 du nid. En novembre 71, Serge unit sa 
destinée Linda. Toutes les mamans ont pleur6 de voir leurs enfants quitter le toit 
familial. Welly, qui est malade, ne peut assister a la cdrémonie. Je prévois, pour 
nous deux, des jours plus histes. 
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Des noces d'or 

Ne broyons pas si vite du noir. Le 29 juin, nos enfants fêtent notre 
cinquantieme anniversaire. Welly va mieux et profite de ce moment si exaltant pour 
nous deux et toute la famille. Et je garde en souvenir le discours que Gaston, I'aînk. 
nous a lu. Je vous en donne des exaaits. 

Cher Pnpn, chdre Maman. 

Tow vos enfants, parents et amis sont rtunis, ce soir, pour fêter un 
anniversaire qui nom touche profondbment. 

En &ët un cinquantidme anniversaire de mariage est certainement plus qu'un 
fait banal. au hasard des jours, puisqu'il now rappelle tani de souvenirs marqués 
tantôt de joie, m ô t  de tristesse, il faut bien se I'avouer. 

Cinquante annkes de vie conjugale malgr4 les intempbries nbcessaires, 
cinquante années de soleil obnubilies parfois de lbgers, quelquefois de gros nuages. 
cinquMfe d e s  de labeur quasi incessant et par toujours rkcompensbes au dri te .  
cinquante années de bonheur souvent marquées de solitude, de soucis, déjd bcoulkes 
malgrb tout; si rapidement passbes, voild ce qui retieni notre mention et qui force 
notre admir~*on. 

Permettez-moi donc de revivre avec vous ces quelques souvenirs qui nous 
reviennent d la mémoire, que nous avons glanbs ici et Id et aussi intbressantdes uns 
que les autres." 

(Ici. je passe deux pages de ce fameux discours qui m b o r e n t  avec ce que rai éait 
dans le récit qui précède. Je vous cite les demiers paragraphes.) 

Dkmbnagements nombreicx., commerces multiples, naissances heureuses et 
attiaMtu&s quelquefois emiiabibes que prennent les enfanis Gagnon.: ces MnCcr se sont 
succW malgrk tout d un rythme incroyable, Les statistiques dbmontrent que vous 
avez da payer cent cinquante ans de pensionnat, couvents, colldges, universités, et 
now pourrions ajouter, qu'en dépit de certaines maladies inhbrentes d la jeunesse 
,certains accidents di2s d la turbulence, certains ichecs de leur parts, vos enfants, 
aidés de vos encouragements, se sont quolifiis d diff'érents grades et cela grdce d 
votre soutien. 

En terminant, nous vouions tous, chacun de vos d u  enfants, vaus dire, chers 
parents, tout l'amour et toute l'admiration que nous vousportons. 

Nous savons et nous comprenons de plus en plus tour les sacrifices que vous 
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vous êtes imposés pour parfaire notre éducation et nous réalisons toute l'affection que 
vous nous avez manifestke et qui se prolonge , encore aujourd'hui, indéfectiblement 

Tous ici se joignent d moi pour ajouter nos voeux les plus chers et souhaitent 
vous voir encore longtemps- nous. 

Bonne santt et longue vie. 

Et c'est moi qui réponds aux enfants. Et voici les paroles que je leur adresse: 

C'est un bien doux moment que celui des remerciements, mais d mon avis le 
plus dificile. Je veux vous parler au nom de mon mari et en mon nom et j'essayerai 
de le faire le mieux possible afVi de bien rendre notre penste d tous deux. 

& simple mot "merci" que MUS disons tous les jours et en toutes occasions, et 
que, même les sidcles, n'ont par su moderniser, est encore, je crois, le meilleur. Donc, 
de la façon la plus sincdre: que ces deux syllabes parviennetu jusqua chacun de vous. 

D'abord merci d Dieu de nous avoir donné le privil4ge de partager ensemble 
une route remplie de joies. La vie a ttt évidemment parsemée d'tpines, mais les roses 
qui ont fleuri danî notre grande et belle famille, nous a permis de garder la strtnitk 
durant nos cinquante années de bonheur. 

Merci aux organisateurs, nos chers enfants, qui ont eu la prudence de nous 
avertir afin de nous prkpuer aw &notions et pour goûter d satiétt les joies de cette 
grande fête. Je les remercie parce que l'organisation d'unejëte comme celle-ci est 
une gigantesque entreprise. Notre reconnaissance et notre tendresse comme notre 
amour vont d chacun d'eux. 

Nos meilleurs sentiments vont aussi d ceux qui ont eu I'amabilitk d'accepter 
l'invitation. 

Pour finir, j'aimerais m'adresser pruticuli&rement d mon mari. Merci pour le 
bonheur constant que tu t'es appliqué d donner d chaque membre de la famille, par 
ton dtvouement, tes attentions multiples, ta bontk sans rkserve et ton inlassable 
charitt pour nous tous. 

Pour ma part, je dois vous avouer que malgrk les péripéties que rencontrent 
une kpouse et une m&re, je crois avoir golitk un peu les joies du ciel. J'espdre 
ardemment que notre route continuera d'être inondte du même soleil pendant 
plusieurs anntes. 

Je souhaite avoir leplaisir de rencontrer chacun de vous tous, le plus souvent 
possible. Je vous embrasse tous et je vous souhaite une excellente soirke. 
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Un virage dangereux 

En septembre 71, mon mari. un couple d'amis et moi décidons de faire une 
randornée. dans le pays de notre enfance tout en etendant notre périple au delà de la 
region du Basdu-Fleuve. Nous visitons Québec. la Beauce, les comtés de Frontenac 
et des Cantons de l'Est. Mon mari, au volant, semble en grande forme et ne manifeste 
aucune fatigue. 

A peine est-il entré h la maison, qu'il est frappé d'un mal. On l'hospitaiise. Il 
est en partie paralyse, son coeur fait des siennes et il est pris d'un hoquet qui durera 
vingt jours sans arrêt. Les médecins ne comprennent pas ce qui se passe. On le 
ramène à la maison, en ambulance. Il sera au lit un mois durant. Je dois m'improviser 
garde-malade à pieii temps. 

Un jour, je décide d'acheter une chaise roulante et une machette afin de tenter 
l'expérience de quelques exercices. Toujours de bonne constitution et d'une grande 
force de ses bras, je pourrais peut-être l'amener ti prendre ses repas avec moi. il n'a pas 
perdu de sa lucidité. Cela lui redonne une nouvelle vitalité et il reprend goOt ti la vie. 

Ce qui a failli être des vacances. 

Au cours de cette période. de concert avec un de nos amis, un pdtre retiré 
demeurant pr&s de chez nous, nous décidons d'un voyage dans le sud, où nous 
p o h o n s  louer un appartement pour trois. Je pose comme condition que tous les 
repassoilent pris au restaurant. D'accord et nous partons. 

Entre l'idée et la réaiisation, il y a toute une marge. Allez trouver un taxi en 
Floride et de plus pour transporter un handicapé, ce n'est pas une sinécure. Et voila le 
problème. Moi, je viens d'abandonner mai permis de conduire et monsieur le curé ne 
conduit pas. Alors, je m'achète une bicyclette ?i trois roues avec un grand panier en 
arri&re et tous les jours. je rapporte les provisions que je viens d'acheter ti l'epicexie. 
Ce n'est pas touL je suis obligée de préparer les t h  repas pour les trois personnes. Je 
sers la messe de Monseigneur Gauthier et de plus, j'entretiens les quatre pièces de 
notre appartenant. Je ne peux gukre compter sur l'aide de notre "Chauoine". sans 
doute, trop habitué au grand service. 

Bien que pas trop fâché, trois mois plus tard, je vous aurais vu preparer la 
douzaine de valises, emballer la marchette et conduire le fauteuil roulant. pour enfin 
vous rendre l'avion de retour. Embarquer ceci, debarquer cela. pousser la charrette, 
je me vois encore sur la rotonde de Yakmgare, presque seule et ne pouvant compter 
beaucoup sur la personne valide pas plus que sur celle invalide. Parlez-en à ma belle- 
fille qui est venue nous chercher & l'arkroport de Dorval. Quel bonheur de retourner 
au bercail! Comme c'est beau chez nous, croyez-moi. 



XXVI. Ma vie amorce-t-elle un nouveau virage? 

Un être cher en moins 

Le lendemain, on apprend la mort de mon fière préftré et le grand ami de mon 
mari: Ronaldo. il n'avait que 62 ans. Mon mari et moi. nous ne voulons pas manquer 
les funérailles. Roger vient nous conduire cent soixante milles de Montréal pour les 
c tmonies  de l'enterrement 

Le temps des larmes passe en emportant la vie 

La vie est si courte que l'on tu la voitpas se àévider. 

Un nouveau contre-coup de l'âge. 

Et de temps en temps, durant les cinq ans que dure sa maladie, Welly se 
retrouve B I'hBpital. A la moindre amtlioration, on me le retourne. Et en janvier 1975, 
c'est B mon tour d'être malade. Je rentre B l'urgence. On m'opère pour un blocage 
intestinal. On ne me garde que peu de temps. Et nous nous retrouvons presque deux 
personnes invalides B la maison. Je demeure la plus forte et je continue B jouer A 
I'infumiére des deux. Heureusement. j'ai trouve une dame Choquette, personne 
dtvoute qui demeure six mois notre semce pour faire les differents travaux 
domestiques. 

Nouvelle orientation 

Le poids de l'entretien d'une graade maison et notre condition de santé B tous 
les deux, nous obligent mettre notre maison ai vente. Cest le désir de mon mari. 

Je m'attache B la besogne de faire des amionas et de recevoir les visiteurs. Le 
premier acheteur sérieux décide de prendre possession dans un mois. Cependant, 
après ces arrangements, nous ne le revoyons plus. E& par Jltphone, nous apprenons 
qu'il a changé d'id&. Je remmence. Ce sont de nouveaux visiteurs et , quinze jours 
plus tard, enfin un acheteur sérieux. 

On donne quelques meubles aux enfants et en vendons quelques autres. Et je 
sens comme une boule qui se forme dans ma gorge lorsqu'on dkmtnage a la 
11 Rtsidence St-Laurent". On y trouve, c'est sûr, beaucoup moins d'espace. mais c'est 
suffisant. Nous sommes assurts du service des repas a la salle manger et une plus 
grande sécurité. Je ne peux songer qu'a ces souvenirs abandonnts. 

Je regrettais beaucoup de laisser ma maison, de vendre ma maison et surtout 
mon piano a queue et bien d'autres choses. Mais ... 
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Un remariage. 

Le 2û mars 1976: Nicole la cadette de nos filles. se remarie. Elle devient 
l'bpouse d'un grand Américain, Dave Ragaïni. lors de la cérémonie nuptiale qui a lieu 
iî la chapelle de la Rbsidence. Cela permet iî mon mari d'accompagner sa fille comme 
témoin. Même si la cbrémonie est prbsidée par le ministre protestant, l'aumbnier 
catholique. par sa pré.qence. y appone comme sa bénédiction. Cbtait la deuxième fois, 
que dans la famille. les choses se dhulaient ainsi. Je veux parler du mariage de 
Serge. 

La réception des noces, d'un grand apparat, se déroule sur place. iî la salle h 
manger de la Maison. Toute la famille est réunie au coinplet, dans la joie. comme un 
dernier adieu iî celui qui nous laissera bientôt. 

La fin d'un pèlerinage. 

Depuis quinze jours. nos repas nous sont apporiés iî l'appartement. De terribles 
maux de tête accablent mon mari. il bprouve de plus en plus de difficultés iî se 
dbplacer. Sa jambe droite est enflée. la circulation se fait difficilement, il a une plaie 
au pied qui ne se cicatrise pas. On dit qu'il souffre de diabète. Si la situation ne 
s'ambliore pas, on deMa peut-être lui amputer la jambe. Peut-être croit-il h un départ 
prochain, car sa conversation mume sur des propos de la mort. ii souffre beaucoup. 

Ce jeudi soir, comme je me rappelle bien. il se rend iî son lit pour s'allonger 
comme il le faisait souvent, avant les nouvelles pour "faire un petit somme". A un 
moment domb. j'enwds un bruit Je crois qu'il se 18ve. Et je n'entends plus rien. 
inquihte. je quitte mon fauteuil devant la dévision et je me rends auprb du lit. Il n'a 
pas bougb et il ne bouge plus. Il sourit. il ne dort pas. il est mort. Cest ainsi que. le 
27 mai 1976. œ grand homme s'est bteint. 

Le lundi, en ce ler juin. ses funkrailles ont lieu. Que de sympathies, de 
messes. d'affiliations. de WUIDMES de fleurs iî ne plus avoir assez de places. il reçoit ! 
Trois prêtres concélébrent iî la messe. Miguel et Nicole donnent les témoignages qui 
suivent. 

Et Miguel de dire: Cher Papa, 

Nous voici rkunis tous ensembles prPs de toi pour une derniere fois . Les 
nombreux t&moignages que tu as reçus durant ces trois jours sont comme le fruit 
d'une grande rkcolte. 

Papa, dans le rôle que tu as jouC au milieu de nous, hélas et injustement, je 
peux peut-être oser l'avouer devant nous tous réunis, tu as été le grand oubli&. Mais, 



moi, je pense que tu as été le grand héros. Hélas, tu es celui qu'on apprécie une fois 
qu'il est parti. 

Nous avons été gauches avec toi. Ton peu de paroles ont rendu nos 
communications dificiles. D2s le jeune Bge, on ne sait trop pourquoi, une gêne 
maladroite nous empgche de communiquer. Puis cette gêne se transforme 
graduellement en reproches. Puis ces reproches se transforment en agressivité. 
Enfin, un jour, trop tard hélas. car la vie est si courte, nous nous sommes compris. 

En ce qui me concerne, j'avais plus besoin de parler. Nous nous sommes 
compris et Id, nous avons commencé vraiment d nous apprécier et d nous aimer. 

Papa, je t'aime ... enfn j'ose te le dire. je t'aime. Et je le répète pour chacun 
de tes enfants ici présents. Il est tard peut-être pour te le dire, mais je suis fier 
aujourd'hui de m'en confesser publiquement, en mon nom et au nom de tous tes 
enfarirs. 

Quand je t'ai vu ces trois derniers jours, j'ai eu de grands moments de 
tristesse, mais aussi de grands moments de joie, car tout autour de toi, je l'ai vu, il y 
avait un grand rayonnement. Tout cela, d c w e  de toi qui, avec Maman, ta compagne 
de presque cinquante-cinq années de vie h w ~ ~ ' n e  intense, avez engendré cette grande 
chaîne d'amitié et d'amour. Nest-ce pas Id une grande consolation? Puis-je dire que 
c'est un peu un coin du ciel que tu nous as fait voir en partant. 

Maman, soyezfi2re et conservez la grande sdrdnité qui vous a animée ces trois 
derniers jours. Papa est parti, mais il est toujours Id, présent. Nos liens de famille se 
sont resserrés et plus forts. 

Au revoir, Papa, nous sommes en paix, car nous savons que tu es toujours 
avec nous. 

Et Nicole de lire dgalanent son témoignage: 

Je me fais le porte-parole de toutes les jeunes filles qui ont eu un Papa qu'elles 
ont beaucoup aimé. 

Papa, je ne t'ai jamais tutoyé parce que ce n'était par la coutume, mais je crois 
qu'il n'est pas trop tard aujourd'hui, puisque tu nous écoutes sûrement. 

Lorsque je t'ai vu endormi pour toujours jeudi soir, ma première réaction fit 
celle d'un grand choc et aussi d'une grande tristesse. Pourquoi MUS avais-tu déjà 
quittés? Il me semblait que j'aurais pu te dire en paroles combien je t'aimais. 
J'awais pu jaser avec toi comme avec un ami, j'aurais pu te parler de mes joies, de 
mes peines, de mes problèmes, de mes "moments importants". Je n'ai peut-être pas su 



le faire, mais toi, tu nous as vraiment aimé. Tu nous as fait instruire, tu nous as tout 
donné, tu nous as comblés. Tu t'inquiétais de chacun & nous, tu voulais nous savoir 
heureux, tu nous vantais d toute ta grande famille, d tes amis et même aux étrangers. 
On Cuit les plus beaux, les plusjïns. Il y avait une gêne entre nous, mais tu t'es bien 
rattrapé avec les petits-enfants. Comme tu nous as aimés d travers e u ,  comme tu les 
as "mangés &s yeu" et comme tu étais fier de les voir grandir. 

On sait que ia vie d &u est faite de hauts et & bas, mais heureusement, tu ar 
eu ia compagne idéale qui t'a toujours aimé et secondé. Tu nous laissa un héritage 
des plus enrichissants: l'amour filial. Je sais que tu serar avec Maman et avec nous 
tous pour to y'ours. Ne t'inquiète pur, nous tâcherons d'aimer Maman encore plus afin 
que tu sois encore aussi fier & nous que tu I'ar toujours été. 

Je t'aime Papa et je t'embrasse. Nicole 
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XXVII. Seule. 

Aprbs tout ce qui venait de se passer, il fallait quand même me rendre à 
l'evidence. C'&ait la grande epreuve de mon existence. Me voila seule. Un passd 
avec un compagnon, denibre moi , un avenir devant moi sans ce quelqu'un à qui je 
peux tendre la main. D'un CM. j'envisage la solitude, et d'un autre, je ne veux pas 
perdre mon courage. Il fallait bien qu'un jour ou l'autre, un des deux vive la 
séparation. Je ne dois pas perdre tout. parce que j'ai perdu la moitik de moi-meme. Je 
dois me teprendre en mains. il me restait moi-m@me et ma meilleure consolation: ma 
famille: mes enfants et mes petits enfants. 



XXVIII. "Escapade en Orient". 

Sans vouloir tout oublier et sur le conseil d'une de mes belles-filles, Pierrette. je 
profite de l'organisation, par Hydro-Québec. diin voyage au Japon, pour envisager de 
laisser une certaine distance entre ces années d'attachement un mari malade, sa perte 
et cette vie solitaire que je m i s  devoir maintenant vivre. 

Le Japon. 

"Escapade". cette &nomination du voyage ne pouvait pas porter un nom si bien 
approprie. Et le 5 septembre 1976, je "m'enfuyais" bord d'un Boeing 747 d'Air 
Canada en direction de 1"Alaska. Nous ne perdons pas le soleil de vue, durant les 
vingtquatre premières heures de la traversée de la ligne intemationale de changement 
de date. Au-dessus du Pacifique, avec ses trois cents passagers. le mastodonte nous 
porte durant cette longue traversée qui nous amène a une des plus grandes villes du 
monde: Tokyo. 

Là. je visite le Palais Impérial. oasis de paix et de sert?nité. Asakara, la joyeuse 
arcade. Nakamise, le centre le plus vivant de Tokyo. Les voyageurs st?jownent 
l'hôtel Okura pour trois nuits. Le cocktail de bienvenue n'est pas encore termine qu'un 
somptueux dîner nous est servi. un peu comme tous les soirs où nous irons dans 
divers restaurants. En m&me temps, nous ass i s tem ?î des jeux, des danses et nous 
terminerons les soirées dans des théâtres comme celui de Kokusai. 

Le lendemain. 8 septembre, nous r k s e ~ e  une excursion à N i o .  La beaut6 de 
la campagne et des montag2s est comme une fête pour nos yeux qui ont peine à tout 
voir. En cette même occasion, le merveilleux sanctuaire Toshogu, Yomeimon Gate et 
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le lac Chuzenji font chacun parties de cette visite. 

Le 9, on se dirige vers l'ancien Cap de Kamakura où se trouve le c6lkbre 
Bouddha qui sikge 18 depuis sept cents ans. Nous apprécions la croisikre sur le lac 
Makone prks de la vieille ville d'odakara. Dans le calme environnement du Parc 
national, nous passesons la nuit B l'hôtel Kowaki. Le soir. on ne manquera pas de nous 
revêtir du kimono traditio~el que nous tendent de trks habiles habilleuses qui 
s'empressent même A nous aider B faire les boucles dans nos dos. 

Dans la journée. du dix, une nouvelle expérience nous attend. Nous allons 
voyager dam un train B grande vitesse aaeignant jusqu'B 125 milles h l'heure, lequel 
train, nous conduit a Atami pendant que nous profitons d'un buffet. Les temples 
imposants. les palais et leurs jardins superbes attestent de la gloire et de la splendeur 
de cette ville historique. Nous assistons a la &&nonie du the. pendant que les fleurs 
nous sont offertes et que la musique, les danses et une comédie traditionnelle nous 
laissent le souvenir d'un spectacle qui nous est demeuré inoubliable. 

Les restaurants qui nous sont choisis. sont de grandes salles avec théâtre où des 
dîners de premier ordre, nous sont servis. Tous sont aussi bons les uns que les autres. 
Que dire du service d'hôtellerie? Jamais, nous n'avons eu B nous occuper de nos 
valises qui sont déposées. chaque fois, la porte de notre chambre. Tout y est d'un 
ordre mécanique. Ce matin, après le dejemer, nous faisons une tournée de Kioto, 
ville classique japonaise. Le vieux palais impkrial. les temples bouddhistes de . 

Kinkakuyi comme celui de Todaip. le chateau Nijo. la plus grande statue de bois de 
Bouddha du Japon pesant 450 tonnes et dont la taille d'un seul de ses doigts est de 
celle d'un homme. Autant de choses qui ont frappé mon attention au milieu de ces 
milie lanternes de pierre quefaperpis encore. 

Formose 

Le 12 septembre. nous partons pour Taipei et cap sur Taïwan (Formose). Le 
Grand H8tel. qui nous héberge. est magnifique par sa coastruction et est un des plus 
majestueux du monde. Situ6 au centre-ville. il m'a apparu des plus féeriques sous 
son éclairage. lorsque regadé du haut de la colline. Ses colonnes. comme ses rampes 
d'escaliers toutes de marbre me semblèrent encore plus belles que celles de l'Opéra de 
Paris. On verra le Square Pnidential. le temple des martyrs avec son changement de la 
garde et le musee du grand Palais où peuvent être admirés des trésors chinois, vieux 
de cinq mille ans . Le marche Haggler nous laisse découvrir ses antiquités et pas loin 
nous mangeons dans un fameux restaurant circulaire où nous pouvons voir le chinois 
typique passer ses soirées. 
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Hong Kong 

Le voyage avance et je ne me lasse pas d'admirer le grandiose de ces villes 
orientales trks américanisées qui gardent en même temps un cachet de raffinement 
différent du n6tre. Pour la dixikme fois. nous reprenons un avion et nous nous 
envolons vers Hong Kong. A chaque fois. on nous décore d'une orchidée de 
bienvenue. A chaque pexsonne, on présente la petite serviette mouillée pour le visage 
et les mains. La boisson, A partir de l'apéritif d'accueil jusqu'au cognac final, coule en 
abondance. 

Ne fusse que pour les curieux, je vous nommerai encore quelques noms semi- 
exotiques comme Wan Chain, Tiger Palm Garden. Peak Tower. Vous vous sentirez, 
comme moi. écrase par la majesté de Hong Kong comme je l'ai eté par la densité de 
ceae ville si populeuse. 

Le lieu, de m&me que la saison ne devraient pas nous laisser ignorer que nous 
approchions de la mousson.(Ce qui apporte parfois des orages f h e s  et des vents 
prodigieux) Et ce soir-là, vers 23 heures, on nous a sommés de quitter rapidement le 
restaurant tournant pour rejoindre notre hôtel. On craignait que la tour ne soit 
empomk. Les autobus. pas plus que les taxis, ne voulaient rouler. Nous étions pris 
entre les eaux, dévalant de la colline environnante, qui envahissaient les trottoirs, et 
celles du mur de pluie poussé par le vent, qui nous flagellait le visage. Cest de 
peine et de misère que nous sommes parvenus A notre h8tel situé qu'A un seul coin de 
la rue où nous dtions. Ce fut la peur de mon voyage. Impatients. c'est avec 
soulagement que les h8tes furent heureux de nous accueillir de nouveau. 

Si proches. nous ne pouvions manquer de jeter un coup d'oeil sur la Chine et on 
nous amène t~ la frontière. Nous sommes de m u r  pour un soupex dansant au Super 
Club Eagle's Club au sommet du Hilton. 

Thaïlande, Malaisie et Hawaï. 

Le lendemain, le 19, on reprend l'avion pour Bangkok. Ce sont trois nuits que 
nous passerons au Buset Thabi Hotel. On aura droit à une croisikre. Comme toujours, 
nous sommes gâtés. Si Les papilles gustatives profitent des bars ouverts comme des 
repas gastronomiques, nos lignes s'arrondissent dangereusement. Je n'ai gukre le temps 
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de me préoccuper si ce n'est de ces entourages mirifiques de Singapore, de son jardin 
botanique. de sa maison de jade et de son spectacle malaysien. 

No@e sCjour au Japon Ctant termine. nous dirons adieu A l'(>rient, et avec ma 
compagne, nous laissons nos compagnons qui, eux reprennent l'avion pour Mon@&l 
via Los Angeles. Nous. nous embarquons pour Hawaï. Et au milieu de toute une 
féerie, je me revois durant quatre jours A Hawaï et sur ses lies. 

Pour ne pas trop aiionger ce récit, je vous laisse imaginer toutes ces beautés. 
qu'il me serait trop long de vous décrire. Je suis sortie. de ce voyage si grandiose, 
comme d'un rêve et, je souhaite A tous de faire une si belle randonnée. Montréai m'a 
revue le 26 septembre 1976. 



XXIX. Une toute autre vie. 

De retour. 

Welly n'est plus. Son dkpart ne doit pas être une occasion de refoulement sur 
moi-m&me. Je garde le souvenir pe@tuel des nombreuses années passées avec lui. 
Sans cesse. sa pensée m'accompagne. Je suis sûre qu'il a approuvk cette attitude de 
coupure et que du Haut du Ciel , il me regarde. 

Je demeure a la Rksidence St-Laurent durant toute l'année qui suit. Je me sens 
bien. Cependant, je trouve que le lieu est difficile d'acds et que le seMce d'autobus 
comme celui du métro sont kloignks de la Maison. 

rapprends qu'a Outremont, on construit une maison pour personnes tlgées 
autonomes. Je rkserve et, je décide. pour les quelques mois qui permettront la 
construction du "Manoir". de démknager mes @nates chez mes enfants et de partir en 
voyage. 

La Grèce. 

Je ne voudrais pas vous ennuyer avec mes voyages. D'ailleurs, je m'kvertue a ne 
vous laisser que soupçonner les beautés et les grandeun que j'ai vues. 

Et c'est avec ma compagne habituelle, Jeanne, que nous nous menons en route 
pour la Grèce. Si Athènes et les villes enviro~antes nous laissent voir de belles 
choses que dire des "Mktéots" ii nous faut dix heures d'autobus pour s'y rendre. Cest 
une merveille de la naaire. 

L'ensemble forme un groupe de rochers & abrupts. Frappés par le soleil. ils 
laissent surgir, de l e m  tailles imposantes. tantôt des angles sombres tant& des angles 
multicolores. On les voit cou ro~ks  de monastères et de couvents où skjournent des 
religieux. Ces derniers les ont construits au deuxihe siècle de notre ère. On dit qu'il 
y en a eu @s de vingtquatre. On a de la difhxdté A s'imaginer comment, la premi&re 
fois. ils ont eu accès A ces sommets. Le plus élevk est a 630 m&tres au-dessus de la 
mer. Depuis 1922 seulement, les pèlerins y ont accès par les 190 marches qui y ont 
kté sculp&s. Ces escaliers, qui encerclent les rochers, m&nent aux temples dans 
lesquels on conserve, dans des reliquaires sertis d'or et de pierres précieuses , les restes 
de quelques-uns de ces saints religieux. Des peintures, des fresques, des kpitaphe~et 
même des oriflammes brodées d'or parent les lieux. Les kglises cruciales. en marbre, 
dominkes par leur coupole, donnent l'impression d'un lieu d'ache. Quel souvenir de 
cette belle randonnée! 



Une mésaventure dans une aventure. 

En voyage. il y a parfois des déboires. Je suis. avec ma compagne et quelques 
personnes moins âgées. La compagnie nolisée, qui doit nous amener pour une 
croisikre de cinq jours sur les fles grecques. a accueilli trop de passagers. Nous 
sommes dksignées, avec quelques autres passagers, pour être transfkrés dans un autre 
bateau plus petit. On nous assure que nous aiions être aussi bien traités et qu'il y aura 
autant de confort. N'y croyez pas. 

Les problkmes ont vite surgi. Deux jours aprks, non satisfaits de leurs 
promesses. on signe une pétition aiin de protester de l'ambiance et du mauvais service. 
Même. la veille de la fin de cette suppos& randonnée, on nous avertit que nous 
devrons retourner plus vite vers Athènes. Vers min& on sent le bateau changer de 
direction. 

Le matin, le Capitaine nous dit qu'il y aurait du danger ?i traverser les 
Dardanelles où se trouvent un couloir ktroit et un pont-levis. Toujours dans la mer 
Égée. on nous amène sur les &tes de la 'iùrquie et dans un port quelconque. Ces deux 
pays ktant toujours en guerre, on nous enlkve nos passeports. Sur terre, il n'y a 
presque rien. il y a bien un pauvre restaurant où personne ne veut entrer et où quatre 
pouces d'eau couvrent le plancher ?i la grandeur. Sur le bateau, nous avions ?i peine 
dkjeunk d'un petit pain et d'une tranche de fromage. On se rkfugie sur un vieux banc 
aux quatre vents où le froid nous pénktre intensément. A l'unique télkphone . chacun 
se relaye pour essayer de noliser l'autobus qui pourrait nous ramener ?i un port 
d'attache. Ce n'est que vers quatre heures que le transport attendu est la. Tout ce 
temps, nous sommes sous les regards de ces militaires qui, baïonnette au fusil. nous 
surveillent. Enfin on nous remet nos passeports et nous partons. Une d'entre nous 
pleure. Et, une bouteille cachée dans une de nos malles, passe de bouche en bouche, ?i 
même le goulot et verse dans nos gosiers quelques gouttes de ce spiritueux 
rhnfortant qui nous réchauffe. 

On aurait pu y passer la nuit. C'ktait notre peur. Nos miskres ne sont pas 
terminées. On nous amkne ?i Alexandropolis pour y prendre un petit avion qui doit 
nous ramener vers les nôtres que nous avions quittés depuis déj?i 96 heures. Les 
douaniers turcs ne se soucient pas de tout ce qui peut nous arriver. On nous offre il 
manger un morceau de pain avec du fromage et un piètre cafk froid. 

A minuit, ?i notre hôtel, notre groupe attend notre anivke. Nous croyant 
heureuses et dans leur enthousiasme de notre retour, ils nous offrent des fleurs et nous 
applaudissent. La chaleur de leur bienvenue mêlée ?i la joie de les retrouver, 
provoquent , chez nous. une kmotion qui nous amkne ?i verser de chaudes larmes. 
Nous leur racontons nos mksaventures. 



Plut& par compensation que par compassion de la peine que nous avons 
Bprouvée, la compagnie Delta nous envoie, l'année suivante, un dédommagement de 
six cents dollars. 

Le temps des larmes passent 

emportani q d  même nos &ceptiom 

si ambiguës soient-elles. 

La Californie. 

On ne se guérit pas de partir en voyage, même, si on a vkcu de dures 
expériences. Je veux aller en Californie et je suis seule. Enfin, deux personnes se 
rallient mon idée. Nous nous appelons "les trois mousquetaires". Et nous voici 
partis. 

A notre descente d'avion, une voiture nous attend pour cette visite d'un mois 
travers Los Angeles, San Francisco, San Diego, enfin toute la c8te ouest des États- 
Unis. Monsieur Berthiaurne. notre compagnon unique, connait bien la rkgion, de sorte 
que Cécile et moi nous laissons flotter les "rênes". Une quaûikme personne de la 
Califomie vient se joindre nous. Le voyage quatre devient encore plus inîéressant. 

Il fait bon visiter encore une partie de la plankte. En certaines circonstances, 
c'est très surprenant de retrouver, par un hasard curieux . une amie d'enfance que je 
n'ai pas rencontrke depuis soixantedix ans. Dans le même édifice que moi, il est hors 
de l'ordinaire d'entendre deux personnes parler d'un lieu aussi inconnu que Lambton. 
Et pourtant, lorsqu'elle m'a dit qu'elle ktait née sous le même clocher que moi, je n'ai 
eu qu'a lui dire qu'elle s'appelait: Germaine Fournier. Son nom m'est sorti de la 
memoire, frais comme si j'avais parle avec elle la veille. Comme le monde est petit, 
n'est-ce-pas ? 

Une amitic! qui se prolonge. 

A la suite de ces retrouvqilles, nous nous sommes retrouvees quelquefois 
ensemble pour d'autres voyages. L'estuaire du St-Laurent, Rivikredu-Loup et Trois- 
Pistoles sont autant d'endroits où nous avons fiaternis6 durant une de nos croisii?res. 

Quel spectacle magnifique, de voir ces baleines, mesurant parfois cent trente 
pieds et pesant près de eente tonnes qui, se déplacent majestueusement dans les eaux 
sombres et profondes du St-Laurent. Les rorquals et les marsouins blancs se voisinent. 
Les baleines bleues, parmi les plus grands cBtacBs qui n'aient jamais existé, 
m'impressionnent. 



Née en 190Q 

C'est en une autre occasion que nous sommes allees admirer le déploiement de 
ces grandes oies blanches qui volent et s'envolent autour du Cap Tourmente lors de 
leur pérégrination vers les pays du sud. Quel beau spectacle ! 

Les paysages des rives du St-Laurent comme ceux des rives du Saguenay ne 
cessèrent de nous tenir attentives durant les heures d'ensoleillement de ces trois jours 
de cruisiere. De plus. les spécialistes du S e ~ c e  canadien & la faune et des pêcheries 
d'Océan-Canada nous ont aidés A découvrir, par leurs conferences avec diapositives, 
beaucoup de richesses insoupçonnées et pas toujours visibles. 

L'agilité de notre age ne fut pas discutée. lorsque. pour atteindre le pont & notre 
bateau qui etait ancre A marée basse, nous avons dû "escala&rM son flanc. Le seul 
moyen d'y parvenir etait une échelle de douze barreaux & fer A intervalles de dix-huit 
pouces chacun . Ce qui n'etait pas facile pour nous. Il y avait bien, en bas. deux 
gros messieurs qui nous surveillaient, mais lorsque le fou rire me prit h la dixieme 
marche, il s'avers difficile de rendre le pied A la onzihme marche. Ce rire, presqu1A 
gorge deployée, me rendait la tâche presqu'impossible A poursuivre. Et le secours est 
vite venu pour me sortir de cette impasse. Trois compagnes ont aussi vécu cette 
aventure. 

Le piquant d'un voyage fait le charme et la gaieté d'une randonnee. 

"L'humanitC est CgarCe dans son universalitC." 

Voyage ih New-York. 

Ma fille, Nicole, demeure A New-York depuis son mariage avec son Américain, 
Dave. il m'est anivé d'aller leur rendre visite plusieurs fois. 

Un sou, nous nous promenions tous les trois en voiture. Dans le calme de la 
soirée, un moment de silence me permet de laisser couler mes pensées tout en 
regardant le h a m e n t  de la campagne new-yorkaise et faperçois la lune. Sans trop y 
penser. je me mets A chanter une chanson de mes vingt ans intitulée: Pierrot et 
Pierrette. Le refkain commençait partes mots: "Je voudrais la lune ..." 

-Maman, de me dire mon beau-fils, vous chantez? 

-Oui. quelques fois. 

-raimerais vous enregistrer. Demain, je pourrais louer, A New York le studio 
d'enregistrement oh j'enregistre souvent 

Dave a gagne sa vie A faire des commerciaux pour plusieurs compagnies. 
Nicole egalement mais, A Montreal oh elle chantait presque chaque jour dans les 



années 1960 1 1980. C'est d'ailleurs dans une de ces occasions que lui et elle se sont 
rencontres et se sont connus. Nicole parle parfaitement anglais puisqu'elle a ktufik 
pendant plusieurs années aux États-unis avec Suzie et Serge. De plus, revenue au 
Canada, elle a obtenu son baccalauréat en musique. Donc. toutes des qualités qui ne 
pouvaient que se marier avec celles de Dave. 

Pour faire une histoire courte, il engage le meilleur accompagnateur et nous 
enregistrons deux cassettes de chansons. Également, il grave quelques unes de mes 
rkcitations. En m&me temps. il profite de l'occasion pour enregistrer sa mère qui 
chante @ès bien. 

Trois jours plus tard, dans leur gran& et belle maison, ils invitent une trentaine 
d'amis qui comprenaient bien le français et Dave leur fait entendre le résultat de nos 
enregistrements. A cette occasion, ils offrirent aux deux mamans une belle gerbe de 
fleurs. 

Chacun des enfants gracient précieusement la cassette d'enregistrement que je leur ai 
donne. 

9 septembre 1984. 

Le Pape est arrivkl Jean XXIII est prkédk de la belle colombe symbolisée par 
des centaines de jeunes filles vêtues de blanc. Paisibles et lkgères, elles paraissent, 
comme dans une envolée, s'klever dans le m y s h  de la Cklkbration. 

Le souvenir, que je garde de cet homme, est celui d'un Pape robuste, plein de 
bonté, de charme et d'autorité. La fatigue ne l'accable pas même après cet kpuisant 
voyage au Canada. Quand je le voyais sur le podium, je le croyais comme 
miraculeusement suspendu dans le ciel bleu. 

Le Pape est arrive: Vive le Pape ! 

Le Manoir Outremont. 

1991, depuis dkjja quatorze'ans. j'habite au Manoir de Outremont. Je suis 
heureuse & vivre au milieu d'&es. Très active dans ce milieu, je participe ?î tout ce 
que propose le Club socio-culturel. Chaque année, je profite des quelques voyages 
d'un jour, par exemple, la visite du planktariurn et des muskes des alentours, les 
excursions pour aiier aux pommes ou pour assister ?î une partie de blk-d'Inde ou pour 
aller manger ja la cabane ?î sucre. C'est durant une de ces randonnkes que j'ai eu 
l'occasion de rencontrer une amie avec qui j'avais w u e n t é  le couvent de Lambton. Il 
y a une quarantaine d'années de cela, j'avais assisté au mariage de sa fille. 

Pour tenir mon esprit en alerte . malgrk mes quatrelvingt+nze ans, je joue au 



bridge trois ou quatre fois par semaine. Cette annee, j'ai cede, A une plus jeune, ma 
place de directxice de chant 21 la chapelie. S e  que je faisais depuis quelques années. 

La fête des cousins Gagnon. 

C'est en 1984 qu'on a tenté & regrouper les gens des familles Gagnon issues de 
Lambton. Ce sont deux nièces, Mariette Labbé et Jacqueline Bureau qui en ont eu 
l'iitiative. De toutes les familles des descendants de Gagnon, nous nous sommes 
retrouves pr&s de soixante-quinze. fr&res, soeurs. beaux-fkères, belles-soeurs, neveux, 
nikes, etc. Trois survivantes de la famille initiale: Bertha, Alphena et Doréa etaient 
prksentes. Bertha. une des plus vieilles de la famille des Gagnon, a fait un hommage 
posthume ti ses parents durant la messe h l'kgiise paroissiale de Lambton. Et durant le 
grand souper de cette soirée des retrouvailles. la joie a éclaté au milieu des danses et 
des histoires raconter. Quel plaisir! 

A "Joie de vivre". 

En ce mois de septembre 1985, on demande aux gens de la maison de 
représenter le "Manoir" A la télkvision, au programme "Joie de vivre". Je me joins au 
groupe. Sans doute, intéresse par ma longevité et par l'exfirience d'une vie assez 
remplie, l'animateur, Pierre Paquette. m'interviewe et me ques t io~e  sur mes avenmes 
avec mes douze enfants et mes nombreux deménagements. 

Je peux dire que les spectateurs ont eu l'esprit tenu en alerte par la recitation 
qu'il m'a eté demande de "déclamer" comme nous disions dans notre temps. Tous ont 
et6 charmes autant qu'ils ont eté swpris par la qualité et la longueur du rkcit du 
"Pêcheur de Pâques" de DeLaPorte. Tai bien eu une petite hksitation, mais cela Btait 
due au fait que le superviseur m'avait demande de le raccourcir. 

Il faut bien dire les choses comme elles sont. Je dois vous avouer. pour ne pas 
vouloir paraître orgueilleuse, que beaucoup de personnes m'ont adresse des 
fblicitations. Plusieurs ont pris la peine d'utiliser l'interurbain pour manifester leur 
fierit5 de m'avoir vu et entendu, et aussi d'avoir pu apprécier mes travaux de peinture, 
d'tmaux et de céramique que $avais appods pour être présentés ti la télevision. Ce 
soir-la , le télephone n'a pas derougi. 



Le kuit d'une vie. 

Une amie intime, en qui j'ai confiance et a qui j'ai fait lue les cent premieres 
pages de brouillon de mes mkmoues, me disait, et je cite: 

- Pour résumer toutes les louanges que je veux manifester a ton kgard. j'oserais 
emprunter les paroles qui suivent: "tu es la femme forte" de l'Évangile. Tu me parles 
quelquefois de l'attention que tes enfants t'apportent et des pies qu'ils te font. Ils sont, 
je crois, fiers d'une maman qui s'est dkpensée sans compter pour eux. 

C'est vrai, tous mes enfants sont gknkreux et remplis d'attention a mon kgard. 
J'en suis fière et je goûte le bonheur qui me rend heureuse. Dieu soit loue. 

Ce temps paisible que je vis maintenant, me permet de me rappeler les 
rkminiscences de chacune des joies de leur enfance, de leur jeunesse et de leur vie 
d'aujourd'hui. Je me nourris d'espoirs nouveaux. Que le Seigneur me fasse vivre ces 
365 jours par anuke autant qu'Il lui plaira: un jour a la fois. 

Etre vieille pour moi, c'est simplemen! être jeune plus longtemps. 



Née en 1900 

Une sympathie refusbe. 

Quand nos beauxenfants ont eu la douleur de perdre leur père ou leur mhre. 
mon mari et moi, nous nous sommes toujours fait un devoir, autant que nous le 
pouvions, de leur apporter consolations et sympathies dans le deuil qui les accablait. 

Personne ne nous aurait prives d'une telle occasion. De cela, nous n'en avions 
aucun doute et le contraire etait même impensable. Pourtant, il faut bien que 
l'exception confirme la regle. 

La mere, d'une de mes neuf belles-filles que j'ai eues, decede un beau matin, 
suite a une assez longue maladie. 

Je suis une belle-m&re . Quelle réputation ne nous a-t-on pas faite quelquefois? 
Elle peutêtre parfois humoristique, on en rit, mais, par contre, quand elle se fait 
cruelle, c'est triste. Pourtant, pendant les trois mois qui ont prkéde la fin de la vie de 
la mere de ma belle-fille, Marthe (pour ne pas la nommer), chaque semaine, je me 
faisais un devoir de demander des nouvelles de sa chere Maman. 

Et voila, que ce beau matin, en lisant le journal du dimanche, nous apprenons 
la nouvelle de la mort d'une certaine Madame Cownoyer de Sorel. En lisant le 
prénom et les informations qui sont jointes a la publication. je recomais la mère de 
Marthe. Pourtant, je n'ai pas et15 informée de sa mort. Je suppose qu'elle est morte dans 
la nuit et que deja le salon mortuaire a pu publier la nouvelle avant que mon fils ne 
m'en informe. 

Vite, le télephone se met en branle. Il y a assemblée de famille. Nous causons 
de fleurs, de condol6ances, de visite au salon mortuaire, etc.. Anxieux, nous attendons 
de recevoir la nouvelle d'une minute a l'autre en même temps que nous nous 
promettons de porter nos plus beaux atours afin d'assister honorablement aux 
funerailles. 

Toute la journée, nous sommes A l'écoute d'un silence qui se prolonge. A 
A,. l : 

l'heure du souper, nous entendons d m  par quelqu'un que Gaston. mon fils, a et15 de 
passage A Montreal et que, dans l'apres-midi. il a mis au courant deux couples d'oncles 
et de tantes et qu'il leur a même dit de venir faire une visite A la famille Cownoyer de 
Sorel. Et pourtant, nous, moi, sommes sous la loi du "cadenas". 

Y a-t-il une insulte plus grande que celle-la? Non. Pourtant, ma belle-fille a 
deux freres qui sont prêtres. Ont-ils essaye de les dissuader. de l'affront qu'ils 
faisaient, elle, A sa belle-famille, et lui, A sa famille? Je l'ignore. Pourtant, ils I'ont 
fait, ils nous ont ignorés, ils nous ont insultés. Moi qui croyais une façon d'agir plus 
Blegante. 



Née en l90Q 

La charité chrbtienne, où est-elle dans tout cela? On ne nous a même pas 
laissé témoigner que nous les aimions en leur apportant notre sympathie. C'est m e  
bpine au coeur de ma vie qui ne m'a jamais fait plus mal. A-t-on eu peur de dbtmire 
cette si mauvaise rbputation qu'on a faite des Gagnon à Sorel? Pourtant. des gens de 
Joliette qui btait venus au salon funbraire lors de la mort de Welly ont bté surpris de la 
"gentillesse de Madame Gagnon" qu'ils ne co~aissaient  que par les dires d'une 
certaine Marthe. 

Ce serait simple de paraiie gbnbreux, & passer outre au récit & ce triste 
bvbnement, de cacher la vbrité. Non, me contraindre à l'enfouir dans l'oubli, je ne le 
peux Pa .  

Je me permets ici d'taire les mots de son oncle Cornoyer, curé de Bedford, 
ces simples mots qui voulaient tout dire: "Quelle chanceuse, cette fille. d'avoir mari6 
un si bon garçon." 

Comme tous les sujets de mes 6crits sont fidkles et se veulent vbridiques, je le 
fais comme tout le reste. sans arrihre-pensée. 

Il y a des jours OP l'on voudrait laisser passer le temps 

Et recommencer le tempspassé. 

Dbcb de Jean-Luc 

Les Mamans qui ont vu mourir un enfant savent bien quel déchirement elles 
bprouvent. Toutes s'accordent à d i  que c'est un morceau d'elle-même qu'elles perdent 
en perdant un enfant, même s'il a un certain âge. J'en ai d6jjà perdu deux, je 
comprends. 

Jean-Luc, depuis dbjà six ans, subissait les attaques d'un cancer qu'il avait crû 
dominer. Mais aprks cinq ans de rbpit, le mal refait surface. A sa premihre 
apparition, il avait subi l'ablation du larynx avec la perte des cordes vocales et une 
cruelle chirurgie qui avait 6tendu son scalpel jusque dans les muscles de ses épaules. 
La douleur, la souffrance et, le sif&e même ne l'ont pas abami. Au contraire, il s'est 
astreint, sans aucun appareil, à réapprendre parler, ce qui n'est pas une mince affaire 
pour ceux qui ont connu l'opération des laryngectomisbs. 

ii n'a pas voulu se fermer sur sa maladie. Il a constatd que d'autres avaient subi 
le même sort que lui. Il ne s'est pas apitoyb sur lui-même. il s'est tourn6 vers 
l'Association des opérbs du larynx et il leur a apporté son aide. II est même devenu le 
trésorier de l'Association de la Province de Qubbec . il ne comptait pas les visites aux 
nouveaux opérés pour leur apporter, et son exemple et son encouragement. 



Née en 1900 

Aprks un peu plus de cinq ans, la maladie semblait l'avoir oublie. Elle est 
revenue comme une traîtresse. La so!~%ance s'est emparée de lui et ne lui a laiss6 que 
peu de répit. Pourtant, il continuait sa vie. La mécanique a 6té sa passion. 11 ne 
pouvait difficilement dire non a ses amis et aux gens de la famille. Les petits bobos 
de leur v6hicule, comme les plus gros, etaient réparés. 

11 avait la passion des cartes comme la plupart des membres de la famille. Et 
c'est presque deux semaines avant sa mort, une fois a l'hôpital, qu'il a renonce 2 son 
"Bridge" qu'il venait jouer chez moi avec sa Momque qu'il chérissait tant et qui le lui 
rendait bien. Pourtant, c'est lui qui parlait a Monique de venir jouer aux carte's "avec 
Maman" , car il disait: "nous ne l'aurons pas toupm". Mais un moment dom& il a 
fallu qu'il se rende A I'evidence. 

11 est 6pouvantable de tant souffrir lorsque l'attache A la vie et une maladie 
sournoise luttent l'une contre l'autre. 11 est affreux de voir une douleur si grande 
s'acharner sur quelqu'un. Et la mort a eu gain de cause. La victoire du cancer, de ce 
mal qui terrasse tant de monde, I'a emporté en ce pur  du 5 f6vrier 1988. 

Le jour des fun6railles. comme ceux qui les préckdent sont des occasions de 
recevoir et de témoigner de la sympathie a ceux qui perdent un être cher. Je remercie 
tous ceux qui I'ont fait pour Jean-Luc. 

Même si c'est un peu long, je ne peux pas ne pas vous transcrire les 
témoignages de deux mes fils, Alban et Miguel, en cette occasion. Voici celui de 
Miguel. 

Cher Jean-Luc 

Au nom de tous ceux qui sont ici, je veux te dire que je me souviens de toi. Je me 
souviens de toi comme d'un homme au gknie inventif extraordinaire, le "patenteux" de 
la famille. Ton ingkniositk a toujours kmerveillk ta famille et tes amis. A travers 
toute une skrie d'aventures, ta vie a h k  remplie de pkriphies toutes ,d la fois plus 
intkressMies et plus palpitantes les unes que les autres. 

... 1 

Aussi loin que mes souvenirs peuvent me reporter, je me souviens du dksespoir 
que tu causais d Maman en t'ingéniant d dkfaire et d reconstruire les dksormais 
cklèbres cadrans "westclock" A dix ans, tu patentais dt'jd ta première voiture d quatre 
roues "home made" 

A ton ingkniositk, tu joignais cet esprit d'aventures qui a toujours caractkrisk 
ton action. Agk d'd peine neuf ans, tu trouvais l'audace d'entraîner tes deux jeunes 
frères, Alban et Laurier, de sept et sir ans , dans la fuite du pensionna! du couvent de 
St-Ephrem dans lequel nos parents vous avaient placks pow l'annke scolaire. 
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Toute ta jeunesse se passa &une invention d l'autre, mieux, d h e  aventure d 
l'autre. Je me rappelle du "Ice Boat" que tu nous avais patenté et dans lequel tu 
promenais fierement les membres de la f d e  sur le Lnc Champlain d une vitesse 
folle ruteignant parj4ois les quatre-vingts milles d l'heure. Te rappelles-tu de cette fois 
03 tu nous étais revenu tout transi presque donr wic enveloppe de glace, apres avoir 
survolé une flaque "absente de glace" et 'cela d plus de d e u  milles de la maison 
paternelle sur le Luc Champlain. La griserie de la vitesse t'avait sauvé la vie. 

Te rappelles-tu aussi de l'histoire de cette machine infernole que tu inventas 
avec un ancien moteur de moulin d laver et que nous appelions bien a#ectueusement 
"pétoire" d cause des pétarades dont elle faisait entendre les échos dans les rues de 
Venise en Québec? Il y en eut tant et tant. 

A u  membres de la f d e  qui te chérissaient bien, puis-je leur rappeler tes 
participations dominicales aux courses de "stock Cars" avec multiples carambolages, 
ta carrière de jockey avec Newport Bruce, Red Flare, et MariiynLmdy, et tes courses 
de yachts sur les lacs des Cantons de l'Est? 

Ta carriere de cha fleur de camion a débuté dors que tes y e u  dépassaient d 
peine le volant.(Je me rappelle :que tu lisais tout en conduisant) A vingt ans, ta rage 
de vivre et ton énergie nous avaient permis de constaer toute une série d'expériences 
toutes plus intéressantes les unes que les autres. 

Et ça continue 

La maladie qui te minait depuis queiques d e s  n'a jamais su détruire cene 
inépuisable énergie qui t'animait. On venait d peine de t'enlever les cordes vocales 
que tu &venais I%i des membres les plus de I'Association des laryngectomisés. 
N'a-tu pas étt rtélu trtsorier de cette ~ssociation humanitaire dors  que tu étais 
mourant? Je sais pour te l'avoir entendu dire que tu visitais d l'hôpital plusieurs fois 
par mois des patients qui venaient de subir comme toi la douloureuse optration. 

On voyait dans tes yeux la bontt qui en émanait. Tu ttais toujours prêt d aidu 
les autres. Et tu en faisais tant, que tu n'as jamais eu, je crois, le temps de dénigrer 
les autres. 

Ne fus-tu pas un authentique adepte de la course de moto-neige.? Tes 
meilleurs amis se rappellent d jamais ces longs périples d travers les sentiers tortueux 
de la province qui t'ont conduit de Laval au Luc Si-Jean. Je puis dire sans crainte de 
me tromper que plusieurs ne se seraient jamais lancés dans ces aventures sans la 
calme ossurance & ta prksence. Car Jean-Luc n'était jamais mal pris, lui qui trouvait 
toujours la solution a u  problèmes multiples qu'entraînent nécessairement de tels 
voyages. J'ai senti dans les regards de ces amis, les liens d'amitié profonde qui se 



sont tissks avec les Nelson, les Richard, les Robert etc , pour n'en nommer que 
quelques-uns qui sont venus te saluer une dernikre fois sur cette terre. 

La maladie n'a pas su t'empêcher de rkaliser le grand rêve que tu as si 
longtemps caressk, d savoir le montage "Pikce par pièce" d'une voiture Jaguar 1952 
authentique , d même un 'Kit" importk des États-unis. 11 y eut aussi cette fmeuse 
Merckds coup4 19 ....dont tu ktais si fier et encore remontke par toi de toutes pi2ces. 

C'est cetie passion de l'auto, d'ailleurs, qui te conduisit directement d l'amour 
de ta vie. Un jour que Monique se trouvait en panne dans un stationnement 
souterrain, elle fi, appel d l'amabilitk et au dévouement d'un bon samaritain pour se 
faire tirer d'embarras, en occurrence ,par Jean-luc. Cette rencontre, un peu fortuite, 
fut d l'origine d'une merveilleuse aventure d'amour qui s'est poursuivie sans 
interruption jusqu'à ce jour. Je te remercie, nous te remercions, Monique, pour le 
grand m u r  et le grand rkconfort que tu as apportes d ton Jean-Luc et d ses enfants: 
Michel, Carole et Jean-Luc Jr. Nous sentions que vous faisiez véritablement un 
couple dans le sens le plus humain et le plus profond du mot. Vous partagiez les 
m&res buts, les mêmes ambitions, le même m u r  et les mêmes passions. Votre union 
restera pour chacun de nous un exemple remarquable d%, m u r  rempli de tendresse 
et de dévouement I%, envers 1 'autre. 

Et voici le témoignage d'Aiban. 

Mon cher Jean-Luc, 

A la suite de ta vie, surgit de nos coeurs ,un grand mot: Merci! La liste des 
services rendus d I%, et d l'autre demeure longue. 

D'un autre cbtk, combien nous aimerions hériter de la transmission de 
tous les donr que tu possédais. Il me semble injuste de perdre iant de talents. Tels ne 
sont pas les daseins de Dieu. Chacun doit cultiver son jardin. 

Un vide se crke par ton départ pour I'au-deld. 

Si nous nous agitons dans nos prkoccupations , nous te demandons de te 
"prkoccuper" auprès du Seigneur de chacun de nous un peu comme tu le faisais pour 
chacune de nos petites misères mécaniques. 

Sache que si nous semblons t'oublier, ce n'est pas & l'ingratitude mais nous 
sommes comme le vent qui agite les flocons de neige de nos vies. Nous oublions que 
,comme toi, nous allons vers l'au-delà et que nous aboutirons nous aussi vers toi et 

vers le Seigneur. 

Tu as rejoins toute la kyrielle des gknérations qui nous ont prkcédés et parmi 



ces connaissances: nos deux petites soeurs que certains n'ont jamais connues, des 
oncles, des tantes, les grands-mères, les grands- péres et surtout te revoild avec 
Papa, notre Papa, ton compagnon de courses & chevaux, notre joueur animé de 
bridge, comme toi. 

Dans l'attente de notre fin de vie, nous te demandons d'être auprès de 
ou éternel notre émissaire et notre intercesseur.. Nous pourrions écrire sur ton 
épitaphe: 

Jean-Luc va vers le repos éternel et donnes-le b tous ceux qui t'accompagnent 
de leur souvenir. A D I E U '! 

Depuis. tous les dimanches. je sais qu'une femme au regard doux se dirige 
vers le Columbarium de Laval pour y apporter la fleur du souvenir l'&me qui lui 
apporta tant de bonheur dans sa vie. 

Mourir, c'est cesser de souffrir. 

Mourir, c'est vivre mieux, c'est guérir. 

Mourir, c'est aller Id-bas 

OP le Seigneur vous tend les bras, 

C'est voir le merveilleux. 



La fête des mères. 

ïi est minuit, me voila seule. Quelle belle journée! En combien d'occasions ai- 
je eu ce meme bonheur? Ma table est couverte & cadeaux, de gateries et de cartes de 
souhaits. Mille et une choses qui sont comme enfouies dans une boite de fantaisies 
bien conservéa. Tout mon monde m'a entourée même ma Nicole qui, de New York, 
m'a téléphoné. Et justement sa petite lettre m'est parvenue hier. Et une panni toutes 
les autres de la maisonnée. si courte soit-elle. Émue, je la reprends de ma main 
presque tremblante et je réécris ses mots. 

Juste un petit mot pour vous dire une fois encore, comme je suis heureuse de 
vous avoir comme Maman. Tous les jours, je pense b vous, et je me rendr compte du 
Trksor que vous êtes. Votre joie de vivre et votre optimisme m'inspirent constamment. 
J'espkre que je saurai cultiver ces qualitks le reste de mes jours. Je serais 
extrêmement satirfaire d'êrre comme vous au crépuscule de ma vie. 

Merci d'être Id ! Mercid'être belle ! Merci de votre bonte ! Mon amour pour 
vous est toujours grandksmt. 

Je demeure votrefille &vouée qui vous embrasse affectueusement. 

Nicole. 

Comme je plains celles qui n'ont pas eu le bonheur d'avoir &s enfants. Si 
vous saviez ! 

R6ilexions d'une m&re et d'une épouse. 

Je veux vivre mes dernières années, heureuse avec mes enfants. Je crois avoir 
droit a ce bonheur lorsque je les regarde chacun vivant leurs reussites et leurs 
difficultés. Tous bien portants et bien beaux, a mes yeux. les meme au premier plan. 
c'est mon orgueil. Si nous l'avons desiré, mon mari et moi, au prix de grands 
sacrifices. le bien-être de chacun, voila notre récompense. 

rose croire que j 'ai toujours été consciente de mon rôle d'bpouse et de mtre, 
même aprts toutes nos vicissitudes, j'étais la. Je sais aussi que mon mari m'appréciait 
et me voyait auprts de lui comme une Grande Femme. 

Au milieu de la junte politique. 

La premitre fois que j'entendis parler de la révolution tranquille, je me suis 
demandé si ce n'était pas nous, les aînés, qui avions traversé cette dite tranquillité, 



même si, parfois. nous passions assez souvent pour des personnes qui retardaient la 
marche. 

Tant de choses sont survenues depuis la décennie 1960-701 Des bonnes, oui, 
Essayons d'oublier les mauvaises. Les grèves, fatales pour plusieurs, ont passe. 
Durant cette crise d'octobre 1970. l'assassinat de Pierre Laporte et I'enlbvement de 
Cross, deux grands hommes au service de la societé, vient assombrir ces jours. Et que 
d i  de la vue de I'mée dans noee belle viiie, pcur nous protéger du F.L.Q., pour ne 
pas le nommer. 

La hausse du cotît de la vie est un des bouleversements qui nous est laiss& en 
héritage. Et nous voila avec les Indiens avec la crise d'Oka de juillet 90. Et de plus, 
cette crise constitutionnelle qui n'en finit plus, helas! Le destin du Canada sera-t-il 
hostile ou amical? 

Ce moment d'inquiétude ne suffit pas pour décrire les inconvenients de ces 
mouvements politiques. Le bonheur des uns fera-t-il le malheur des autres? Rkflexion 
d'une vieille personne, direz-vous? Je n'en suis pas offusqu&. 



XXX Mon dernier chapitre. 

Et c'est mon écrit. 

Aujourd'hui, je termine ce regard sur ma vie qui a commencd avec le 
vingtibme siècle. Les bribes de mes souvenirs sont maintenant presqu'dpuiséa. Ces 
mdmoires regroupées sous diffdrents chapitres par de nombreux sous-titres ne sont 
peut-être pas toutes h i t e s  en grande littérature. Je pense que j'en serais mauvais juge. 
J'ose quand m&me me donner la naïveté de croire B la génerosité de celui qui les lira. 
Y aura-t-il quelques regards d'approbation? Je n'ai pas trop recherché cet objectif, 
mais J'ai voulu m'exprimer de mon mieux. 

J'ai intégrd des dldments dpisodiques . pas dosds peut-&tre. J'ai essayd 
d'dlucider un passd quelquefois dloignd et sombre. Je l'ai peut-être enjolive, je l'ai 
peut-être assombri. mais j'ai réussi B me déW le mieux possible. La complexité de 
mon écriture a dté parfois comme un gouffre. rai souvent eu d'abandonner. 
Le plaisir ou le souci de ldguer quelque chose aux miens, me donnait le courage & me 
remW a ma table d'&rime. 

Tout ceci n'a certainement pas produit un chef-d'oeuvre. Ma présomption a &té 
de me raconter dans un style le plus souple possible. Merci a celui qui m'a lu et a eu 
la patience de me suivre dans le périple tortueux & ma vie La realité s'est chargk de 
tout ce qui a pu m'arriver et qui est, de quelque manière, reiid B du déja vécu J'espère 
que nos enfants ne feront pas les erreunr que nous auriom dQ bviter. 

Et c'est ma vie. 

Je me remémore mes quelques trente déménagements qui, j'en suis sûre. vous 
ont paru capricieux. Nen croyez rien I 11 a faüu plusieurs fois me les Mposer par 
nécessité, dans l'attente d'un mieux, pour atteindre un nouvel idéal. ou encore. par 
peur que ma lampe ne s'dteigne ou que je ne perde le souffle. 

Je commence B m'identina comme une vieiile plante que je veux encon verte 
et jeune. Je veux conserver l'amour de la vie, la fierté, l'amitib de ceux qui 
m'entourent, le sourire que je voudrais identique A moi-même, ... , en un mok le rayon 
de soleil si difficile A c o n q u d ~  et B conserver. 

Si ma vie a été quelquefois lourde, comment apprendre A compter le temps. La 
soif d'exister encore longtemps est l'essentiel de la vie. 

Que de questions à 91 ans? De temps A autre le vieillissement de ma démarche, 
la courbure de mes épaules, me font réfléchir A ce siècle qui s'en va. comme moi, si 
rapidement ! 



Je me sens quand même pacifique en mon âme. J'essaie d'eloigner de mon 
esprit la hantise des derniers jours et les appréhensions du dernier dkpart. J'espère et 
je compte sur l'Etre Suprême qui. dans sa grande miséricorde, aura prkvu le dernier 
déménagement de ma vie et aura prtpart ce dernier habitat qui sera , je l'espère. le 
plus meilleur de tous. 

C e  n'est pas f a d e  d'émonder son arbre seule ! 

Je suis née en 1900 ... 
ler Octobre 1991. 

Une chaîne sans fin. 

Restera-t-il encore plusieurs ameaux & la chaîne de ma vie qui rattachera le 
p m i e r  maillon au dernier, comme pour forma une unique boucle soudée qui reliera 
la première année & celles qui suivront la quatre-vingt-douzikme de mon existence? 

Que le tout me soit convenable et enrichissant, autant par la beauté et la 
magie de ce sibcle qui va bientôt finir que par les difficultés et les obstacles que 
j'aurai encore surmonter. 

Tavouerai qu'il m'a fallut souvent passer des nuits d'insomnie, afm d'klaborer 
les quelques textes que je termine ici. En cessant d'écrire le récit de ma vie, si longue 
fut-elle, j'ai I'impression d'avoir rCussi & dire la vtrité. Il n'est pas si simple d'être 
sinChe, de se contraindre & due ce que je ne voulais pas enfouir dans l'oubli. 

Je réalise que ma vie a Cté faite de bands en avant, de recuis, d'inquiétudes. de 
pressentiments, d'espérance et de bonheur. Comme dans une pièce de musique, il y a 
eu un refrain constant, mais aussi des couplets qui tantôt ont Cté mtlodieux, tantôt 
histes, tantôt joyeux, ou remplis d'allegm, de tempos et aussi de silences, pour ne pas 
parler des tous les accidents caractéristiques d'une orchestration. 

Je suis contente et heureuse, h mon âge, d'avoir manifes té mes émotions, mes 
illusions, mon idéologie et les kvénements de ma vie. 

J'ai essaye de choisir les mots un & un. de leur donner un sens, une harmonie: 
ce qui n'a pas kt6 toujours facile. J'ai parcouru toute la marne de ma vie avec 
beaucoup d'application , de plaisir et d'amour pour vous tous, mes enfants et mes 
petits-enfants. Je souhaite que ces souvenirs soient relus et conserves avec l'intkrêt 
que moi-même j'y ai seidement apporté. 

Encore une fois. merci Alban pour tous les efforts que tu as apportks 5 



reprendre mes textes. a les transcrire, a rectifier mes erreurs, a embellir mes phrases, à 
monter ce livre et enfin un grand merci pour avoir men6 ce projet a terme . Sans lui, 
je n'aurais pu le mener a sa phase finale. Il m'a soutenue toute l'année de son 
6laboration. Je n'en voyais pas I'6closion finale malgr6 son encouragement. 
"Continuez. me disait-il. ça va bien!" Alors, ainsi sont allés les jours, au fil de ma 
sensibilit6 et de la sienne. 

Merci aussi a Normand pour la couverture du livre. 

N'oubliez pas que c'est la I'espace d'une vie, de ma vie. de la vie de votre 
Maman, de vo& m - m a m a n  qui vous aime et vous embrasse. 

Maman. 

Termint d'écrire en ce 15 novembre 1991. 

P.S. De mes douze enfants, neuf sont encore vivants. rai dix-huit petits-enfants et 
onze anikres-petits-enfants. rai encore une soeur, cinq belles-soeurs, un beau-frkre, 
plusieurs neveux et nièces. J'aurai 92 ans, le trois mars 1992. 

@Ali= R. Gagnon, auteure, 
Alban Gapon, co-rédacteur. 
4ètrimesue91 Nouvelle édition imprimée le 3 mars 92. 
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